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.m- eEPITRE’””
dans le féjaur qaeje fi: il y a quel-

que: annéerà C oq/Iantinople, font

trop pré/ente: à mon ejirrit , pour

négliger aucune occa/ioiz de publier

la reconno’tfèmce que jedoixàja ï

mémoire. S’il vivoit encore pour

le bien“ de la-France à pourimon.

bonheur , je prendrai: la liberté de

lui dédier cet Ouvrage , non-“feu;

lament comme à mon Bienfaiôlear;

mais encore comme au génie le a
plus capable de goûter émie faire

eflimer aux autres le: belle: chofên .,

Qui peut ne je par fauvenir de
l’extrême jet/1eme avec laquelle il U

jugeait tout 51è: moindre: pen- r



                                                                     

E P I T R E. v .
fée: toujours brillante: , fa: moin-

dre: cxpreÆon: toujours prêté/“e:

Ù délilute: , faifoient l’admira-

tion de tout le monde , Ùjamai:

perfonne n’a jaintenfemblc tant de

grate: à tant de folidite’. Je l’ai

ou dans un rem: où tout occupé du

foin de: afaires defon Maître , il

fëmbloit ne pouvoir montrer au

dehors que le: talen: du mini/3ere,

Ù fa profonde capacité dans le: né-

gociations le: plus épinait/E: ; ce-

pendant toute la gravité de for)

èmploi ne pouvoit rien diminuer
de [En agrément inimitable: , qui

avoientfait le charme de fa: am“:

- a ii j



                                                                     

vj .E P I’ T R E.
Ü qui/ë farfoientjèmir même au);

I Nations (les plus barbares avec qui V

A ce gramo! hais/nm avoit à traiter.

A près la perte ifre’parable que j’en

ai faite , je ne puis m’adrejèr qu’à

vous , M A D AM E , puifque. vous

jèule pouvez me tenir’lieu de lui ;

ô c’efl dans cette confiance , que

j’ofè vous demander pourre Livre;

- la même proteôliozs que vous alizé

bien Ivouluaeeorderànla traduêîion

F rançai/E de fept Cames Arabes ,

qaej’eus l’honneur de vous pré/En-

ter. Vous vous étonnerez que de-

puis ce rems-là je. n’aie pas eu

l’honùeur de vous les ofrir i272;

primés.
&



                                                                     

EPITRE. m
’ Le retardement , MADAME,

vient, de ce qu’avant de commen.

cer l’impreÆon , j’appris que ces

Contes étoient tirés d’un recueil

prodigieux de Contes fèmblables ,

en pli/lieurs volumes , intitulé Les
miné 8c une Nuit. Cette découver-

te m’obligea de fît/pendre cette im-

preÆon , Ùd’employer mes joins à

recouvrer le Recueil. Il a fallu le
faire venir de Syrie , à mettre en
François le premier volume que

voici , de quatre feulement qui
m’ont été envoyés. Les Contes qu’il

contient vous feront fans doute
beaucoup plus agréables que ceux

que vous avez déja vus. Ils vous
feront nouveaux, Ù vous les trou-

. a il



                                                                     

vîi E P la T R E.
vara en plus grand nombre; vau:
y remarquerez même apte plaijir, I
Ie’deflèin ingénieux de l’Auteur

Arabe , qui n’efi pas connu , de

faire un corps/i ample de narra-
tion: de fon pays, fabuleujès-à la

vérité , mais fort divertwanter.

Je vous fupplie , MADAME ,
:de vouloir bien agréer ce petit pré;

1.32m“ , que j’ai l’honneur de vous

faire ; ce fera un témoignage pu-
blic de ma reconnaifanee , à du
profond refpeâî avec lequel je fait

6’ ferai toute ma vie ,

MADAME,
Votre très-humble & très-

obéifïant Serviteur ,
G A L L A N n.

x



                                                                     

AVERTISSEMENT-
“ ’ea L n’eü pas befoin de
«:1 vâ prévenir le Leâeur fur

’n* la le mérite 8c la beauté

des Contes qui font renfermés ’
dans cet Ouvrage. Ils portent
leur recommandation avec eux:
Il ne faut que les lire , pour de-
meurer d’accord , qu’en ce genre
on n’a rien vu de f1 beau jufqu’à.

préfent dans aucune langue.
En effet , qu’y a-t-il de plus

ingénieux , que d’avoir fait un
corps d’une quantité prodigieufe“

de Contes, dont la variété e17:
(urprenante , 8c l’enchaînement



                                                                     

x AVERTISSEMENT.
fi admirable , qu’ils femblent
avoir été faits pour compofer
l’ample Recueil dont ceux-ci ont
été tirés. Je dis l’ample Recueil ,-

Icarl’Original Arabe , qui cil in-
titulé Le: mille à une Nuit , a
trente-fi): parties; 8c ce n’ef’c
que la tradué’cion de la premie-
re qu’on donne aujourd’hui au

Public. On ignore le nom de
.l’Auteur d’un ü grand Ouvrage ;

mais vraifemblablement , il n’eiÏ

pas tout d’une main : car com--
ment pourra-t-on croire 5 qu’un
.fcul homme ait eu l’imagination
allez fertile pour quire à tant de

détiens ? iSi les Contes «de cette efpece
font agréables 8c divertilTans par
le merveilleuxiqui y regne d’or-
dinaire , ceuxvcir doivent l’çm-k

/
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l AVERTISSEMENT. xi
l porter en cela fur tous ceux qui

ont paru; puilqu’ils (but remplis
d’événemens qui furprerment 8c

attachent l’efprit , 8c qui font
VOÎr de combien les Arabes fur-
pafl’ent les autres N ariens en
cette forte de compofition.

Ils doivent plaire encore par
les coutumes 8c les mœurs des
Orientaux , par les cérémonies
de leur Religiori tanre’Pai’enne
que Mahométane ; 6c ces chofes
Y leur mieux marquées que dans
les Auteurs qui en ont écrit , a;
que dans les relations des Voya-
geurs. Tous les Orientaux , Per-
lans, Tartares 8c indiens , s’y
font diüinguer, 8c paroiiTent tels
qu’ils font, depuis les Souverains
jüfqu’aux perfonnes’ de la plus
balle condition. Ainû, fans avoir



                                                                     

xij AVERTISSEMENT.
efuyé la fatigue d’aller cher-1

cher ces Peuples dans leurs
Pays , le Leâeur aura ici le
plaiiîr de les voir agir , ô: de les
entendre parler. On a pris foin
de conferver leurs caraâeres , de
ne pas s’éloigner de leurs expref-

fions 8c de leurs fentimens; ô:
l’on ne s’el’c écarté du Texte ,

que quand la bienféance n’a pas
permis de s’y attacher. Le Tra-
dué’ceur fe Halte que les per-
fonnes qui entendenrwl’Arabe ,

35C qui voudront prendre la
peine de confronter l’original
avec la copie , conviendront
qu’il a fait voirles Arabes aux
François , avec toute la circonf-
,peétion que demandoit la déli» .

catelle de notre Langue 8c de
notre rems. Pour peu même que

I



                                                                     

ÀVERTISSEMENT. xîiî

Ceux qui liront ces Contes .
roient difpofes à. profiter des
exemples de vertus a: de vices
qp’ils y trouveront , ils en pour- ,
tout tirer un avantage qu’on ne .
tire point de la leâure des au-
tres Contes, qui font plus pro-
pres à côrrOmpre les mœurs
qu’à les corriger.
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MILLE ET UNE NUIT;
CONTES ARABES.

MMSSESChroni esdesSafTanien ’
“5L a anciens Paris de Perfe, 11;;
à“: g K. avoient étendu leur Empire
8mn dans les Indes, dansles ran-
des 8c petites Mes ui en dépen ent ,
8: bien loin au de-l du.’Gange jufqu’à
la Chine , rapportent qu’il avoit au.
trefois un Roi de cette pui ante Mai.«
fon , qui étoit le plus excellent Prince
de (on tems. Il fe faifoit autant aimer
de fes (niets par fa fagelÏe 8c fa pruden.
ce , qu’il s’était rendu redoutable àfes

voilins par le bruit de fa valeur , 8c
îar la réputation de les troupes bel-
iqueufcs 8: bien difciplinées. Il avoit

deux fils : l’aîné appellé Schahriar,
digne héritier de Ion pare , en poffé.
doitroutes les vertus 58: le cadet nom»

73m: I. A



                                                                     

1 Le: mille à“ une Naïf.
me Schahzenan, n’avoir pas moinsnde
mérite que [on frere. -

Après un regne aullî long que glo-
rieux , ce Roi mourut , 8c Schahriar
monta fur le Trône. Schahzenan ex-
clus de tout partage par les loix de
l’Empire , 8: obligé de vivre comme
un particulier , au lieu de foufïrir im-
patiemment le bonheur de fon aîné ,
mit route fon attention à lui plaire. Il
eut peu de peine à y réuliir. Schahriar
qui avoit naturellement de d’inclina-
tion pour ce Prince , fut charmé de fa
complaifance, 8c par un excès d’amitié
voulant partager avec lui fes Etats , il
lui donna le Royaume de la Grande
Tartarie. Schahzenan en alla bientôt
prendre pofïeflît’m , 8c il établit [on
féiour à Samarcande , qui en étoit la
Ca itale.

lpl y avoit déia dix ans que ces deux
Rois étoient fépare’s , lorfque Schah-

riar fouhaitant pafiionnément de re-
voir [on frere, réfolut de, lui envoyer
un Ambafladeur pour l’inviter à le ve-
nir voir. Il choifit pour cette Ambaf-
fade [on premier Vifir, qui partit avec
une fuite conforme à fa dignité, 8c



                                                                     

0mm Aral”. 3Fi toute la diligence poflîble. Quand.
il fut près de Samarcande , Sali-alize-
nan averti de fan arrivée, alla au-de-
vant de lui avec les principaux Sel.
gneurs de fa Cour, qui pour faire plus
d’honneur au Minime du Sultan, s’en
roient tous habillés magnifiquement.
Le Roi de Tartarie le reçut avec de I
grandes démonflrations de joie , 8:
lui demanda d’abord des nouvelles du
Sultan [on frere. Le Vifïr fatisfit fa
curiofîte’ , après quoi il expofa le fuie:
de Ion AmbafTade. Schahzenan en fut
touché : Sage Vifir , dit-il , le Sultan
mon frere me fait trop d’honneur . 8c
il ne pouvoit rien me propofer qui me
fût plus a réable. S’il fouhaite de me
voir , je Eus prefÎé de la même envie.
Le rems qui n’a pag diminué [on ami-
tié , n’a point affoiblila mienne. Mon
Royaume cil tranquille , 8: je ne veux

e dix- iours pour me mettre en état
d: partir avec vous. Ainii il n’efl pas
micellaire que vous entriez dans la
Ville pour fi peu de tems. Je vous
prie de vous arrêter en-cet’endroit, 8c
d’y faire drefler vos tentes. Je vais or-
donner qu’on vous apporte des rafraîq

Aij



                                                                     

Le: mille (9’ une Nuit.

chiIÎemens en abondance pourvous 8:
pour toutes les perfonnes de votre fui-
te. Cela fut exécuté fur le champ : le:
Roi fut à peine rentré dans Samarcan-
de , ue le Vilir vit arriver une prodi-
gieulqe quantité de toutes fortes de pro-n
vinons accompagnées deregals 8c de
préfens d’un très-grand prix. l »

Cependant Schahzenan fe difpo-
fant à partir, régla les affaires les plus
preffantes, établit un Confeil pour
gouverner [on Royaume pendant (on
abfence , 8c mit à la tête de ce Confeil-
un Minime dont la lageffe lui étoit
connue, 8: en qui il avoit une entiere
confiance. Au bout-dedix jours , (es
équipages étant prêts; il dit adieu à
la Reine fa femme , fortit fur le foir
de Samarcande , 8c fuivi des Otîîciers
qui devoient être du voyage , il le
rendit au Pavillon Royal qu’il avoit;
fait dreffer auprès des tentes du Vifir. I
Il s’entretint avec cet Amhafl’adeut
iufqu’à minuit. Alors voulant encore
une fois embralÏer la Reine qu’il ai.
moit beaucoup , il retourna feu] dans
fan Palais. Il alla droit à l’appartement
de cette Prunelle ,u qui ne s’attendait ;



                                                                     

Conte: Arabes. 5
pas à le revoir , avoit reçu dans (onlit
un dés derniers Officiers de fa Maifon.
lly avoit dei; long-tems qu’ils étoient
couchés , 8: ils dormoient tous deux
d’un profond fommeil.

Le Roi entra fans bruit , le faifant
- un plaifir defurprendre par fou retour
une Epoufe dont il fe croyoit tendre-
ment aimé 5 mais quelle fut [a furprife ,
lorf u’à la clarté des flambeaux qui
ne s éteignent jamais la nuit’ dans les

kappartemens des Princes 8: des Prin-
cell’es , il apperçut un homme dans fes
bras 1 Il. demeura immobile durant
quelques momens , ne fâchant s’il de-
von croire ce qu’il voyoit. Mais’n’en

pouvant douter: Quoi, dit-il en lui-
même , je fuis à peine hoirs-de mon
Palais , je fuis encore fous les murs
de Samarcande , 8: l’on m’ofc outra-
ger ! Ah perfide ,l votre crime ne fera

I pas impuni ! Comme Roi, je dois pu-
nir les forfaits qui le commettent dans
mes États 3 comme Epoux oE’enfé, il
faut que je mus immole à mon iul’te
refÎentiment. Enfin ce malheureux
Prince cédant à (on premier tranfport,
tira l’on labre, s’approchaÀlunlit, 8:

Il;



                                                                     

6 Le: mille à une Nuit.
d’un feul’coup fit palier les codpable!’

du fommeil à la mort. Enfuite les pre-
nant l’un après l’autre , il les jetta par

une fenêtre dans le faire dont le
Palais étoit environné.

S’étant vengé de cette forte , il for-
rit de la Ville , comme il y étoit venu,
8c fe retira fous (on Pavillon. Il n’y fut
pas plutôt arrivé . que fans parler
performe de ce qu’il venoit de faire ,
il ordonna de plier les tentes , & de
partir. Tout fut bientôt prêt , & il
n’était pas jour encore qu’on le mit
en marche au fon des tymbalcs & de
plulieurs autres inl’rrumens qui inf.

iroient de.la joie à tout le monde,
l’iormis au Roi qui,touiours occupé de
l’infidélité de la Reine , étoit la proie

d’une afÎreufe mélancolie qui ne le
guitta point pendant tout le voyage.

Lorfqu’il fut près de la Capitale des
Indes , il vit venir au-devant de lui le
Sultan Schahriar avec toute fa Cour.
Quelle ioiepour ces Princes de le re-
voir l ils mirent tous deux pied à terre
pour s’embrafler , 8: après s’être donné

mille marques de rendrelTe , ils remon-
iterent à cheval, 8c entrerent dans la



                                                                     

Conte: draban
Ville aux acclamations d’une foule in-
nombrable de peuple. Le Sultan con-
duilit le Roi fou frere iufqu’au Palais
qu’il lui avoit fait préparer. Ce Palais
communiquoit au lien par un même
jardin -, il étoit d’autant plus magnifi-
que qu’il étoit confacré aux Fêtes 8c
aux divertill’emens de la Cour, 8: on en
avoit encore augmenté la magnificence
par de nouveaux ameublemens.

Schahriar quitta d’abord le Roi de
Tartarie pour lui donner le teins d’en-
trer au bain 8c de changer d’habit;
mais dès qu’il fut qu’ilen étoit forti ,

il vint le retrouver. Ils s’ailirent fur
un Sofa :, & comme les Courtifans fc te;
noient éloignés par refpeét, ces deux
Princes commencerent à s’entretenir
de tout ce que deux freres encore plus
unis par l’amitié que ar le fang, ont
à (e dire après une ongue abfence.
L’heure du louper étant venue , ils
mangerent enfemble 5 8: après le repas ,
ils reprirent leur entretien , qui dura“
iufqu à ce que Schahriar s’appercevant
que la nuit étoit fort avancée, fe re-
tira pour lamer repofer l’on frere.
’ L’infortuné Schahzenan fe coucha;

A iv



                                                                     

8 l Le: mille à une Nuit.
mais fi la préfcnce du Sultan fon frac
“avoit été capable de fufpendre pour
quelque rems [es chagrins , ils fa re-
Veillerent alors avec violence. Au lieu
de goûter le repos dont il avoit be-
foin, il ne lit que rappeller dans fa mé-
moire les plus crüelles réflexions. Tou-
tes les circonflances de l’infidélité de
la Reine fe préfenroient fi vivement
à fon imagination h qu’il en étoit hors

I delui-même. Enfin ne pouvant don
mir il le leva; & fc livrant tout entier
à des peinfées fi affligeantes , il parut
fur [on vifage une imprefiîon de nif:
telle que le Sultan ne manqua pas de
remarquer. Qu’a donc le Roi de Tar-
r rie , difoit-il? qui peut daufer ce
ciranrin que je lui vois ï auroit-il [niet
de Fe plaindre de la réception que je
lui ai faire ? Non; je l’ai reçu comme
un frere que i’aime , .&je n’ai rien là-

demis à me reprocher. Peut-âne fe
voit-i121 regret éloigné de fes Elats ou
de la Reine fa femme.Ah , fi c’cfl cela
qui l’ainge, il faut que je faire in-
teHamment les préfens quejeluidefli-
ne , afin qu’il ’puifre partir quand il lui
plaira, pour s en retourner à Samar.



                                                                     

Conte: l’index; I I 9.
cande. EffeEtivement dès le lendemain
Il lui envoya une partie de ces préfens,
qui étoient compofes de tout ce que ’
les Indes produifent de plus rare , de
plus riche 8c de plus fingulier. Il ne
lamoit. pas néanmoins d’efrayer de le:
divertir tous les jours par de nouveaux

Iaiiîr’s; mais les Fêtes les plus a réa-

les , au lieu de le réjouir ,ne fai oient
qu’irriter fes cha rins.

-Un jour Scha riar ayant ordonné
une grande chaire à deux journées de
fa Capitale , dans un pays où ily avoit
particulièrement beaucoup de’ Cerfs ,
Schahzenan le pria de ledifpenfer de
l’accorma net , en lui difant que l’é-

tat de a ganté ne lui permettoit pas
d’être de la partie. Le Sultan ne vou-
lant pas le contraindre , le laina en li-
berté , 8c partit avec toute fa Courpour
allenprendre ce divertiiTement. Après
fon départ , le Roi de la Grande
Tartane fe voyant feuil , s’enferma “
dans fou appartement, Il s’afïit à une
fenêtre qui avoit vue fur le Jardin.
Ce beau lieu 84 le ramage d’une inli-
nité d’oifeaux quîiy faifoient leur reg
imite, lui auroient donné âu plaifir ,

v



                                                                     

to En mille à une Nuit.
s’il eût été capable d’en reflentir; mais

toujours déchiré par le fouvenir funef-
te de l’action infame de la Reine , il
arrêtoit. moins fauvent fcs yeux fur le
iardin , qu’il ne les. levoit au ciel pour
fe plaindre de [on malheureux fort.

Néanmoins quelque occupé qu’il
fût de l’es ennuis , il ne lailÏa pas d ag-
percevoir un objet qui attira toute fort

* attention. Une porte fecrete du Palais
du Sultan s’ouvrit tout-à-coup , 8c il en
fortit vingt femmes , au. milieu clef.
quelles marchoit la Sultane d’un air
qui la faifoit aifément diltinguer. Cet-
te Princefle croyant que le Roi de la
Grand Tartarie étoit aulïi à la chaire ,
s’avança avec fermeté iniques fous
les fenêtres de l’appartement de ce
Prince , qui voulant par curiofité les
obferv’er , le plaça de maniere qu’il
pouvoit tout voir fans. être vû. Il re-
marqua que les perfonnes qui accom-
pagnoient la Sultane , pour bannir
toute contrainte, (e. découvrirent le
vifage qu’elles avoient eu couvert juil.
qu’alors, 8: quitterent de longs ha-
bits qu’elles portoientpandellus d’au-

tres plus courts. Mais il fut dans un



                                                                     

Contes Arabe]. I r
extrême étonnement de voir que dans
cette compagnie qui lui avoit [emblé
toute compofée de femmes , il y avoit
dix Noirs qui prirent chacun leur
Maîtreile. La Sultane de Ion côté ne
demeura pas long-rems fans amant :
elle frappa des mains en criant, A14.
hui . [Plafond , 8c auliLtôt un autre
Noir defcendit du haut d’un arbre ,
& courut à elle avec beaucoup d’em-
prefÎement.

La pudeur ne permet pas de racon-
ter tout ce qui le pallia entre ces fem-
mes & des Noirs , 8: c’eli un détail

u’il n”efi pas befoin de faire. Il furiit
de dire que Schahzcnan en vit allez
pour iuger que Ion frerc nieroit pas
moins à plaindre que lui. Les plaifirs
de cette troupe amoureufe durerent
juf u’à minuit. Ils le baignerent tous
en emble dans une grande piecc d’eau,
qui faifoit un des plus beaux ornemens
duiardin; après quoi ayant repris leurs
habits , ils rentrerenrpar la porte fe-
c’rete dans le Palais du Sultan, 8: Ma-
foud qui étoit venu de dehors par-def-
fus la muraille du jardin , s’en retour-
na par le même endroit. .

A v;



                                                                     

12 Le: mille de une Nuïr.’
Comme toutes ces chofes s’étoient

palliées fous les yeux du Roi de la
Grande Tartarie , elles lui donneront
lieu de faire une infinité de réflexions.
Que j’en/ois peu de raifon , difoit-il ,
de croire que mon malheur étoitfilin-
gulier l. C’ell fans doute l’inévitable
dellinée de tous les maris, puifque le

-Sultan mon frere , le Souverain de tant
d’Etats, le plus grand Prince du mon.
de , n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle

foiblefle de me laillcr confumer de
chagrin l Cen cil fait , le fouvenit
d’un malheur li commun ne troublera
plus déformais le repos de ma vie. En
effet dès ce moment il cella “de s’ain-

’ger; 8c comme il n’avoit pas voulue
fouper qu’il n’eût vu toute la fcene
qui venoit d’être jouée fous (es fenê-

tres, il fit fervir alors, mangea de
meilleur appétit qu’il n’avoir fait de-

puis fon départ de Samarcande, 8c
entendit même avec quelque plaifïr
un concert agréable de voix 8c d’inf-
trumens dont on accompagna le repas.

Les iours fuivans il fut de très-
bonne humeur; ë: loriqu’il fut que
le Sultan étoit de retour,’ il alla au-

f7



                                                                     

Con!!! limba. 13devant de lui . 84 lui lit fon compliment
d’un air cnioue’. Schahriar d’abord ne

prit pas garde à ce changement : Il ne
longea qu’à fe plaindre obligeamment
de ce que ce Prince avoit refufé de
l’accompagner à la chaire; & fans lui
donner le rems de répondre à les re-
proches , il lui parla du grand nombre
de Cerfs 8: d’autres animaux qu’il
avoir pris , 8c enfin du plaifir qu’il avoit.
en. Schahzcnan après l’avoir écouté
avec attention , prit la parole à (on
tout. Comme il n’avoir plus de cha-
grin qui l’crnpêchât de faire paroître
combien il avoit d’efprit , il dit mille
chofes agréables 8c plaifantes.

Le Sultan qui s’étoit attendu à le
retrouver dans le même état où il l’a-
vaitlaiffé , fut ravi de le voir “fi gai:
Mon frere , lui dit-il , je rends graces
au ciel de l’heureux changement qu’il

a produit en vous pendant mon ab-
fche. J’en ai une véritable joie 5
mais i’ai une priere à vous faire, & je
vous coniure de m’accorder ce que jà
vais vous demander. Que pourrois-je-
vous tefufer , répondit le Roi de Tar-
tarie? Vous pouvez tout 13.1: Schahzee



                                                                     

l4 Le: mille à? une Nuit. a ,
nan. Parlez , je fuis dans l’impatience
de (avoir ce que vous fouhaitez de
moi. Depuis que vous êtes dans ma
Cour, reprit Schahriar , je vous ai
vu plongé dans une noire mélanco-
lie que j’ai vainement tenté de ami-

cr par toute forte de ’divertilî’emens.

le me fuis imaginé que votre chagrin
venoit de Ce que vous étiez éloigné de
vos États. J’ai cru même que l’amant

avoit beaucoup de part , 8c que la
âeine de Samarcande, que vous avez
dû choifir d’une beauté achevée , en
“étoit peut-être la caufe. Je ne fais fi
je me fuis trompé dans ma conjeâure a
mais je vous avoue que c’eft particu-
liérement pour cette raifon que je n’ai
pas voulu vous importuner là-deilus ,
de peur de vous déplaire. Cependant ,
fans que j’y aie contribué en aucune
maniere , je vous trouve à mon re-
tour de la meilleure humeur du mon-
de , & l’efprit entièrement dégagé de

cette noire vapeur qui en troubloit
tout l’enjouement. Dites-moi , de gra-
ce, pourquoi’vous étiez li trille , 8c
pourquoi vous ne l’êtes plus.
s A ce difcours , le Roi de la Grande



                                                                     

Came: Indus“. “l 3
Tartarie demeura quelque tems ré. ’
veur , comme s’il eût cherché ce qu’il

avoit à y répondre. Enfin il reparti:
dans ces termes :.Vous êtes mon Sul-
tan & mon Maître , mais difpenfeza
moi , je vous fupplie , de vous donner
la fatisfaâion que vous me demandez.
Non , mon frere , régliqua le Sultan ,
il faut que vous me laccordiez z, je la
fouhaite , ne me la refufez pas.Schah«
zenan ne put rélifler aux inl’tances de
Schahriar : Hé bien , mon frere , lui
dit-i1 , je vais vous fatisfaire , puifque
vous me le commandez. Alors il lui
raconta l’infidélité de la Reine de Sa-
marcande; 8: lorfqu’il en eut achevé
le récit: voilà , pourfuivit-il, le fuiet
de ma triflefle; jugez li j’avais tort de
m’ abandonner. O mon frere , s’écria
le ultan , d’un ton qui marquoit com-
bien il entroit dans le reHentinient du:
Roi de Tartarie , quelle horrible bif.
mire venez-vous de me raconter : avec
quelle impatience je l’ai écoutée jur-
qu’au bout ! Je vous loue d’avoir puni
les traîtres qui vous ont fait un outra-
ge fi fenûble. On ne fautoit yens re-
procher cette a&ion , elle cil nille; 8c



                                                                     

il? 4. . Lermillté’um Mit-À z“
pour-moi , j’avouerai qu’à Votre place
j’aurois eu peut-être moms de. mode-1

” ration que Vous. Je ne me ferois pas
contenté d’ôter la vie à une feule fem-
me , jecrois que j’en aurois facrifié plus
de mille à ma rage. Je ne fuis pas éton-
né de vos, chagrins. La caufe en étoit ’
trop vive 8c trop mortifiante pour n’y
pas fuc-comber. O ciel’, quelle aventu-
re ! Non , je crois-qu’il n’en cil jamais
arrivé de femblable. à perlon-ne qu’à
vous. Mais enfin il faut louer Dieu de
ce qu’il vous a donné de la confola- ’
tion 3 & comme ie ne doute pas qu’elle

e ne fait bien“ fondée , ayez encore la
complaifance de m’en inllruire , 8c fai-
tes-moi la confidence entiere. - -

Schahzenan fît plus de diflîculté fur
ce point queffur le. précédent , à caufe
de l’intérêt que l’on frere y avoit ;
mais il fallut céder à fesinouvelles
inilances. Je vais donc vous obéir,
lui dit-il , puifque vous le’voulez ab-
folument, je crains que mon obéifl’an- i
ce ne vous caufe plus’de chagrin “que
je n’en’ai eu g mais vous ne devez vous
en prendre qu’à vous-même , puifque
c’efl vous qui me forcez à vous rêvé-



                                                                     

Ï Contes Ârnbet. ï?1er une chofe que je voudrois enlève.
lir dans un éternel oubli. Ce que vous
me dites, interrompit Schahriar, ne
fait qu’irriter ma curiofité z Hâtezo
vous de me découvrir ce fecret, de
âncl ne nature qu’il piaille être. Le ’

oi e Tartarie ne pouvant Mus s’en
défendre , fit alors un détail de«tout
ce qu’il avoit Vû du déguifement des
Noirs , de l’emporte-ment de la Sulta-
ne 8: de fes femmes. 8: il n’oublia pas
Mafoud. Après avoir été témoin de
ces infamies , continua-nil , je penfai
que toutes les femmes y étoient natu-

, tellement portées, & qu’elles ne pou--
voientréfiller à leur penchant. Préve-
nu de cette opinion , il me parut que
c’étoit une grande foiblefle à un hom-
me d’attaclier Ion repos à leur fidéli-
té. Cette réllexion m’en fit faire beau- ’

çoup fautres. 8: enfin je ingeai que
Je. ne pouvois prendre un meillèurpar-
ti que de me confoler. Il m’en a coûté
quelques eHbrts , mais j’en fuis venu à;
bout; & fivous m’en croyez, vous
fuivrez mon exemple. .

Quoique ce confeil fût judicieux,
le Sultan ne put le goûter. Il entra

n



                                                                     

l8 Le: mille (7’ une Nuit. ,
même en fureur. Quoi, dit- il, la
Sultane des Indes cit capable de fe

roflituer d’une maniera fi indigne!
Ron , mon frere , ajouta-t-il; je ne
puis croire ce que vous me dites , Il
je ne le vois de mes propres yeux. Il
faut que les vôtres vous aient trompé;
8c la chofe cit allez importante pour
mériter que j’en fois alluré par moi.
même. Mon frereA répondit Schub-
zenan , fi vous voulez en être témoin ,
cela n’el’tpas fort diŒcile;vous n’avez

u’à faire une nouvelle partie de chai;
e ’, 8: quand nous ferons hors de la

Ville avec votre Cour & la mienne,
nous nous arrêterons fous nos pavil-
lons , 8c la nuit nous reviendrons tous
deux feuls dans mon appartement. Je
fuis alluré ne le lendemain vous ver.
rez ce quej ai vû. Le Sultan a prouva
le llratagême, 8: ordonna au .r-tôt une
nouvelle chaire. De forte que dès le r
même jour , les pavillons furent dref-
fés au lieu déligné.

I Le jour fuivant les deux Princes
partirent avec toute leur fuite. Ils ar.
riverent où ils devoient cam er, 8c
ils y demeurerent vjufqu’à a nuit.

1



                                                                     

Conte: draban ’ fy
f Alors Schahriar appella fou Grand
’ Vifir; 8c fans lui découvrir [on clef.

.fein, lui commanda de tenir fa place
pendant Ion abfence , & de ne pas per-
mettre que performe fouît du camp
pour quelque fujet que ce pût être.
D’abord qu’il eut donné cet ordre , le

Roi de la Grande Tartarie 8: lui
monterent à cheval, paflerent inra-
gnito au-travers du camp , rentrerent
dans la Ville , 8: le rendirent au Pa-
lais qu’occupoit Schahzenan. Ils fe
coucherent , 8c le lendemain de bon
matin ils s’allerent placerlà la même
fenêtre d’où le Roi de Tartarie avoit
vû la.fcene des Noirs. Ils jouirent quel-
que teins de la fraîcheur , car le f0?
leil n’était pas encore levé a 8c en s’ent

tretenant ils jettoient fouvent les yeux
du côté la porte feerette. Elle s’ou-
vrit enfin , 8c pour dire le felle en peu
de mots , la Sultane parut avec (es
femmes 8c les dix Noirs déguifés:
Elle appella Mafoud, 84 le Sultan en
vit plus qu’il n’en falloit pour être
pleinement convaincu de fa honte 8c
de (on malheur. O Dieu , s’écria-t-il,
quelle indignitélQuelle horreur ! L’éc
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. poule d’un Souverain telque moi peut.

.elle être capable de cette infamie?
Après cela, que] Prince ofera fe van-,
ter d’être parfaitement heureux ? Ah
mon frere, pourfuivitdl en embrafïant
le Roi de Tartarie , renonçons tous
deux au monde , la bonne foi eh dl
bannie ;s’il liane d’un côté, il trahit de
l’autre. Abandonnons nos États , 8:
toutl’éclat qui nous environne.’Allons.

dans des Royaumes étrangers traî-
ner une vie obfcure , Bi cacher notre
infortune. S’chahzenun n’approuvoit
pas cette réfolution , mais il n’ofa la

.com-battre dans l’emportement où il
voyoit Schahrinr. Mon frcre , lui

- dit-il , ie n’ai pas d’autre volonté que
la votre ,. je fuis prêt à vous fuivre
par. toutou il vous plaira :. mais pro-
mettez-moi que nous reviendrons , [î

’nous pontions rencontrer quelqu’un
, ui (oit plus malheureux que nous.
ge vous le promets , répondit le Sul-
tan , mais je doute fort que nous trou-
vions performe qui le puine être. Je
ne fuis pas de votre fentimcnt la-def-
fus , répliqua le’Roi de Tartarie gpeut-
être même ne voyagerons-nous pas



                                                                     

Came: AMEN. 2T
lang- rems. En difant cela , ils forti-
rent feerétement du Palais , 8c prirent
un antre chemin que celui par où ils
étoient venus. Ils marcherent tant
qu’ils eurent du jour allez pour fe
conduire , guillèrent la premiere nuit
fous des arbres; s’étant levés dès le.

point du jour , ils cominuerent leur
marche jufqu’à ce qu’ils arriverent à
une belle prairie fur le bord de la mer ,
où il y avoit d’efpace en efpace de
grands arbres fort toufTus. Ils s’allirent
ous un de ces arbres pour fe délaller,
si y prendre le frais, 8: l’infidélité des
Primaires leurs femmes lit le fujet de
leur converfation.

Il n’y avoit pas long-teins qu’ils s’en-
tretenoîent-, lorfqu’ils entendirent al:-
fÊz Près d’eux un bruit horrible du cô-
le de la mer , 8c un cri eErOyable qui
Ifs remplit de crainte. Alors la mer.
501ml: , 8c il s’en éleva“ comme une
grolle colomne noire qui [embloit
galler perdre dans les nues. Cet ob-
let redoubla leur frayeur: ils le le-
Vel’ent promptement , 8c monterent
a“ haut de l’arbre qui leur parut le
Plus propre à les cacher. Ils y furent
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à peine montés , que regardant vers
l’endroit d’où le bruit partoit , & où
la mer s’étoit entr’ouvertç , ils remar-

querent que la colomne noire fe tiroit
par replis , à s’avançoit vers le rivage
en fendant l’eau : ils ne pûrent dans
le moment démêler ce que ce pouvoit
être; mais ils en furent bientôt éclair-

C18. 4C’étoit un de ces Génies qui (ont
malins , mal-faifans 8: ennemis mor-
tels des hommes. Il étoit noir 8c hi-
deux , avoit la forme d’un Géant d’une

hauteur prodigieufe , 8c portoit fur
fa tête une grande caille de verre ,
fermée à quatre ferrures d’acier fin.
Il entra dans la prairie avec cette
charge qu’il vint pofer iuüement au

ied de l’arbre où étoient les deux
grinces , qui connoiflant l’extrême
péril où ils [e trouvoient, le crurent
perdus.
. Cependant le Génie ram: auprès

de la caiffe , 8: l’ayant omette avec
uatre clefs qui étoient attachées à
a ceinture, il en fortit auilistôt une

Dame très-richement habillée , d’une
taillemajeüueufe , 8c d’une beauté

d



                                                                     

com: Arum. a;parfaite. Le Monflre la fit afTeoir à
les côtés , 84 la regardant amoureu-
fement: Dame , dit. il , la plus accom-
plie de toutes les Dames qui (ont ad-
mirées pour leurbeauté , charmante
perfdnne,vous que j’ai enlevée le jour
de vos nôces , 8: que j’ai toujours aimée

depuis fi conllamment , vous voudrez
bien que je dorme quelques momens
près de vous; le fommeil dont je me
ens accablé, m’a fait venir en ce: cn-
droit pour prendre un peu de repos.
En difant cela , il laillatomber fa gref-
fe tête fur les genoux de la Dame 5
enfuite ayant allongé fes pieds qui
sétendoient iufqu’à la mer , il ne tar-
da pas à s’endormir ,7 8: il ronfla bien.
tôt de maniere qu’il fit retentir le ri.
vage.

La Dame alors leva la vûe par bac
zard , 8c appercevant les Princes au
haut de l’arbre elle leur fît ligne de
la main de defcendre fans faire de
bruir. Leur frayeur futextrême quand
ils le virent découverts. Ils fupplie-
leur la Dame par d’autres lignes de
les difpenfer de lui obeir -, mais elle ,
après avoir ôté douccmenr de.deHua,
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[es genoux la tête du Génie , 6: l’avoir
fiolée légèrement à terre , fe leva 8c
eur dit d’un ton de voix bas, mais ani-

mé : defcende’z , il faut -abfolument
4 que vous veniez à moi. Ils voulurent

vainement lui faire comprendre en-
core par leurs gales qu’ils craignoient
le Génie : defccndez donc , leur repli-

, qua-Malle fur le même ton;fî vous ne
vous hâtez de m’obéir , ie vais l’éveil-

ler , 8c je lui demanderai moianême

votre mon. -Ces paroles intimiderent tellement
les Princes , qu’ils commencerent à
defcendre avec toutes les précautions
poilibles pour ne pas éveiller le Gé-
nie. Lorfqu’ils furent en bas , la Dame
les prit par la main, 8c s’étant un peu
éloignée avec eux fous les arbres ,
elle leur fit librement une pIOPOIl-
tion très-vive; ils la reieterent d’a-
bord, mais elle les obligea par de nou-
velle“ menaces à l’accepter. Après
Fu’ e eut obtenu d’eux ce qU’elle
ouhaitoit , ayant remarqué qu’ils

avoient chacun une bague au doigr,elle
les leur demanda. Si-tôt qu’elle les eut
entre les mains , elle alla prendre une

boëte



                                                                     

Conte: AM5”;boëte du paquet où étoit fa toilette g
elle en tira un (il d’autres bagues de
toute forte de façons, 8: le leur mon.
hant: favezwous bien, dit-elle, ce
que lignifient ces joyaux? Non, ré.
pondirent-ils , mais il ne tiendra qu’à
vous de nous l’apprendre. Ce. font’,
reprit. elle 2 les bagues de tous les hom-
mes à qui rai fait part de mes faveurs.
lly en a quatre-vingbdix-huit bien
comptées, que je garde pour me fou-
Venir d’eux. Je vous ai demandé les
vôtres pour la. même raifon , 8c afin.
d’avoir la centaine accomplie. Voilà
donc, continua-t-elle2 cent Amans
que j’ai eus jufqu’à ce jour , malgré la

vigilance 8c les précautions de ce vi-
“lam Génie qui ne me quitte pas. Il
abeau m’enfermer dans cette caiilè
’de verre , 8: me tenir cachée au font!
de la mer, je ne laifTe pas de trom-
peries foins. Vous voyez par-là que

and une femme a formé un projet,
fn’ a point de mari ni (l’amant qui

ni e enlempêcher l’exécution. Les
ommes’ feroient mieux “de ne pas

contraindre les femmes , ce feroit le
moyen de les rendre fages. La Darne

79m: l“- B
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leur ayant parlé de la forte, pâlira leur;
bagues dans le même fil où étoient l
 enfî1ées les autres. Elle s’aiïît enfuite

comme auparavant. fquleva la Itêqç
du Génie, qui ne [enréveilla point ,
la remit fur 1’63 noux, 8c fît ligne
4aux Prince: dé e retirer.’ I ( Ï

Ils reprirent le chemin par où ils
hâtoient venus; 8c lgrfqu’ils eurent

erdu de vue la Dame 8c Génie à
Schahriar dit à Schahienani Hé bien Q
mon frere , que penfez-vous de ”1’.ay
venture qui vient de nous arrïweà?
Le Génie n’a-t-il pas une maîtrefre
bien fîdele 2 Et ne conveneà-.vous
bas que rien n’ef’: égal à la-malice
des femmes? Oui mon frere, répon.
p it leÏRoide la Grande Tartarie.
  t- vous devezknauiïidemeurerÏCIÎàéÏ-

Acord que le Génie Ieü,p1uç à.p1ain;-
“dre 8c plus malheureui que noùs.
.C’ei’c -pourqu6i;’puifque nous avons

trouvé ce que nous cherchionsgre-
’tournons dans nos Etaçs, 84 .çela
’ne nous empêche-pas de nous, maki.
Pouf moine faisparvquel moyen j’e
prétends que la foi qui m’eü due me
[oit inviolablement conferve’e. Je” ne.

h........ç, “.7 .....



                                                                     

g Conte: Arabu.’ :7î Veux pas m’expliquer préfentement
là-defl’us; mais vous en apprendrez
un jour des nouvelles , 8c Je fuis fût
glie vous fuivrez mon exemple. Le
lultan fut de l’avis de (on frere; 8c
çontinuant tous deux de marcher , ils
arriverent au camp fur la fin de la nuit
du troifieme jour qu’ils en étoient
partis.

La nouVelle du retour du Sultan
S’y étant répandue, les’Courtifans le

rendirent de grand matin devant [on
pavillon. Il les a: entrer ,V les reçut
d’un air plus riant qu’à l’ordinaire,

8c leur fit à tous des gratifications.
Après quoi leur ayant déclaré qu’il

ne vouloit pas aller plus loin , il leur
commanda de monter à cheval, & il
retourna bientôt àvfon Palais. . ’

A peine y fut-il arrivé qu’il cou-
rut à l’appartement de la Sultane. Il
la fit lier ’devant’ lui , 8c la livra à
fou Grand Viiir avec ordre de la faire
étrangler: ce que ce Miniflre exécu-
ta fans s’informer quel crime elle
avoit commis. Ce Prince irrité n’en
demeura pas là : il coupa la tête de
fa propre main à toutes lâsfemmes

. 11
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de la Sultane. Après ce rigoureux
châtiment, perfuadé qu’il n’y avoit

as une femme fage, pour prévenir
les infidélités de celles qu’il prendroit
à l’avenir , il réfolut d’en époufer
une chaque nuit ,-& de la faire étrana
glet le lendemain. S’étant impofé cette
loi cruelle , il jura qu’il l’obferveroit
immédiatement après le départ du
Roi de Tartarie , qui prit bientôt
congé de lui, 8: le mit en chemin,
char é de préfens magnifiques.

Sc ahzenan étant parti, Schahriar
ne manqua pas d’ordonner à (on grand
Vilir de lui amener la fille d’un de
fes Généraux d’armée. Le Vilir obéit.

Le Sultan coucha avec elle, 8: le len-
demain en la lui remettant entre les
mains pour la faire mourir, il lui
commanda de lui en chercher une
autre pour la nuit fuivante. Quelque
répugnance qu’eût le Vilir à exécu-

ter de femblables ordres, comme il
devoit au Sultan [on maître une obéif.
fance aveu le , il étoit obligé de s’y
foumettre. l lui mena donc la fille
d’un OHicier fubalterne, qu’on fît
aullî mourir le lendemain. Après celle-

x



                                                                     

Conte: “Ambon “ à9
la, ce fut la fille d’un Bourgeois de
fa Capitale , 8c enün chaque jour c’é-
tait une fille mariée , 8c une femme
morte.

Le bruit de cette inhumanité. fans
exemple caufa une conllernation gé-
nérale dans la Ville. On n’y entendoit
ue des cris 8c des lamentations. Ici

c étoit un pere en pleurs qui le défcf;
pétoit de la perte de (a fille :, 8c [à c’é-

taient de tendres meres qui craignant
aux les leurs la même damnée , fai-
oient par avance retentir Pair de leurs

gémilïemens. Ainfi au lieu des louan-
ges 8c des bénédictions que le Sultan
s’étoit attirées jufqu’alors , tous fes

fujets ne faifoient plusque des impré-
cations contre lui.

Le Grand Viiir, qui comme on l’a
déia dit, étoit malgré lui le miniflre
d’une Il horrible injuflice, avoit deux
ânes ., dont l’aînée s’appelloit Schehe-

razade , 8c la cadete Dinarzade. Cette
derniere ne manquoit pas de mérite;
mais l’autre avoit un courage au-delTuS
de fan fexe , de l’efprit infiniment ,
avec une pénétration admirable. Elle
avoit beaucoup de leéture , 6: une mé-

. B iij
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moire fi prodigieufe i, que rien ne luï
étoit échappé de tout ce qu’elle avoit
lu. Elle s’étoit heureufement appli;
quée à la Philofophie , à la Médecine ,

’ àl’HiPtoire & aux Arts; 8c elle faifoit
des vers mieux que les Poëtes les plus
célebres de fon tems. Outre cela elle

l étoit pourvue d’une beauté excellente ,

8c une vertu très -folide couronnoit
toutes (es belles qualités; ’

Le Vifir aimoit paflionnément une
fille f1 digne de fa tendrefle. Un jour
qu’ils s’entretenoient tous deux en-

. (emble , elle lui dit : Mon pere, j’ai
une grace à vous demander; je vous
[upplie très-humblement de me l’ac-
corder. Je ne vous la refuferai pas;
répondit-il , pourvu qu’elle [oit julie
8: raifonnable. Pour julie , repliqua
Scheherazade, elle ne peut l’être da-
vantage , 8c vous en pouvez juger par
le motif qui m’oblige à vous la deman.
der. J’ai deflein d’arrêter le cours
de cette barbarie que le Sultan exerce
fur les familles de cette Ville. Je veux
difliper la julie crainte que tant de
meres ont de perdre leurs filles d’une
maniere Il funelte. Votre intention cit



                                                                     

A Conte: Jules; a 3:
fort louable , ma fille , dit le Vifir g
mais le mal au uel vous voulez remé-
dier me paraît ansremede :comment
prétendez-vous en venir à bout? Mon
pere , repartit Schehetazade, puifque
par votre .entremife le Sultan célebre
chaque jour un nouveau maria e, je
vous conjure, par la tendre allââion
que vous avez pour moi ,. de me ro-
curer l’honneur de fa couche. Le Mir
ne put entendre ce difcours fans hor-
reur. O Dieu , interrompit- il avec
tranfport ! Avez.vous perdu l’efprit ,
ma fille? Pouvez-vous me faire une
priera il dangereufe ç Vous (avez “que
le Sultan a fait ferment fur [on ame
de ne coucher qu’une feule nuit avec
la même femme , 8: de lui faire ôter
la vie le lendemain, 8: vous voulez
que je lui propofe de vous époufer?
Songez-vous bien àiquoi vous expofe
votre zele indifcret? Oui , mon pere ,
répondit cette vertueufe lille , je con-
nais tout le danger que je cours, 8c il
ne fautoit m’épouva’nter : il je péris,
ma mort fera glorieufe -, 8c fi je réuflîs
dans mon entreprife , je rendrai à ma
patrie un fervice important. Non , non ,

Biv
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2?: le Vint, quoi que vous puiŒez me
repréfenter pour m’intérefTer à vous

permettre. de vous jeter dans cet af-
freux péril , ne vous imaginez pas que
j’y confente. Quand le Sultan m’or-
donnera de vous enfoncer le poignard
dans le fein , hélas, il faudra bien que
je lui obéifÏe ! Quel trifte emploi pour
un pere ! Ah (î vous ne craignez point
la mort , craignez du moins de me
caufer la douleur mortelle de voir ma
main teinte de. votre fang. Encore une
fois , mon pere , dit Scheherazade,
accordez-moi la grace que je vous de:-
mande. Votre opiniâtreté , repartit le
Vilir , excite ma colere. Pourquoi vou-
loir vous-même courir à votre perte!
Qui ne prévoit pas la fin d’une entre-

rife dangereufe , n’en fautoit fortir
ieureufement. Je crains qu’il ne vous
arrive ce qui arriva à l’Ane qui étoit
bien, 8c qui ne put s’y tenir. QuelmaL
heur arriva.t-i1 à cet Ane , reprit Sche:
herazade? Je vais vous le dire , réponc
dit le Viîir , écoutez-moi. c

i L . Ii



                                                                     

Canut“ Ambon 4 3 3

F A B 1L E.
L’Ane, le Bœuf, à le Laboureur.

N Marchand très- riche avoit
plufieurs maifons à la campa-

gne, où il faifoit nourrir une grande
antité de tome forte de bétail. Il

e retira avec (a femme 8; (es enfans
à une de (es terres pour la faire valoir
par lui-même. Il avoit le don d’enten-
dre le langage des bêtes , mais avec cet-
te condition , qu’il ne pouvoit l’inter-
préter à performe, fans s’expofer à
perdre la vie. Cc qui l’empêchoit de
communiquer les chofes qu’il avoit
ap rifes Par le moyen de ce don.

l avont à une même auge un Boeuf
8c un Ane. Un jour qu’il étoit aflïs
près d’eux , 8c qu’il le divertifroit à

voir jouer devant lui [es enfans, il
entendit que le Bœuf diroit à 1“Ane :
l’Eveillé , que ie te trouve heureux ,
quand jeconiidere le repos dont tu
jouis , 8: le peu de travail qu’on exige
de toi. Un homme te panfe Éva: foin,

v



                                                                     

v à; ramille (faire Nuit.
te lave, te donne de l’or e bien cri;
blée 8: de l’eau fraîche nette. Ta
lus grande peine cil de porter le

R43rchand notre maître , lorfqu’il a
quelque petit voyage à faire. Sans
cela, toute ta vie fe pafÏeroit dans
l’oifiveté : La maniere dont on me
traite cil bien diiÏe’rente , 8c ma con-
dition cil aufli malheureufe que la
tienne cil agréable. Il cil à peine mi-
nuit qu’on m’attache à une charrue ,

e lon me fait traîner tout le long
il: ÎOUI: en fendant la terre , ce qui.
mefatigue à un point que les forces
me manquent quelquefois; d’ailleurs
le Laboureur qui cil toujours der-
riere moi, ne celle de me frap er. A
force de tirer la charrue , j’ai e cou
tout écorché. Enfin après avoir n’a.
’vaillé depuis le matin jufqu’au fait;
quand je fuis de retour , on me donne
à manger de méchantes fèves féches
dont on ne s’ell pas mis en eine
d’ôter la terre, ou d’autres c oies
qui ne valent pas mieux. Pour coma
ble de mifere, lorique je me fuis
repu d’un mets (i eu appétiiïant’, je
fuis obligé de pa r la nuit couché
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dans mon ordure. Tu vois donc que
j’ai raifon d’envier tan fort.

L’Ane n’interrompit pas le Bœuf,
il lui lama dire tout ce qu’il voulut;
mais quand il eut “achevé de parler :
Vous ne démentez pas , lui dit-il , le
nom d’Idiot u’on vous a donné, vous
êtes trop fimp e , vous vous lailTez me.
ner comme l’on veut , 84 vous ne pou-
vez prendre une bonne réfolution.
Cependant quel avantage vous re-
vient-il de toutes les indignités que
vous fouHi-ez ï Vous vous tuez vous-
ïmême pour le repos, le plaifir 8c le y
profit de ceux qui ne vous en (avent I
point de gré. On ne vous traiteroit pas
de la forte , li vous aviez autant de
courage que de force.

Lorfqu on vient vous attacher à
l’ange , que ne faites-vous réfiûance?

Ï ne donnez-vous de bons coups
de cornes? Que ne marquez-vous votre
’colere en frapPant du pied contre ter-
re i PourquOi enfin n’infpirezwous
pas la terreur par des beuglemens ef-
froyables? La nature Ivous’a donné les
moyens de vous faire irefpeé’ter, 8C
vous ne vous en fervez paÈ Çn vous

V)
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apporte“ de mauvaifes féves , 6: de
mauvaife paille , n’en mangez point-5
flairez-les feulement, 8c les laiflez.
Si vous fuivez les confeils que je vous

lionne , vous verrez bientôt un chan-
ement dont vous me remercierez.

îe Bœuf prit en fort bonne part les
.avis de l’Anez, il lui témoigna com-
bien il lui étoit obligé. Cher l’Eveillé,

ajouta-nil , je ne manquerai pas de
faire tout Ce que tu m’as dit, &tu
verras de quelle maniere je m’en
acquitterai. ils le tûrent après cet
entretien , dont le Marchand ne perdit
pas une parole.

Le lendemain de bon matin le La-
boureur vint prendre le Bœuf, il l’at.
tacha à la charrue , 8c le mena au tra-
vail ordinaire z Le Bœuf qui n’avoir
pas oublié le confeil de l’Ane, 5::
fort le méchant ce jour-là , 8c le âgir,
lorfque le Laboureur l’ayant ramené
à l’ange , voulut l’attacher comme de

coutume , le malicieux animal au lieu
de préfenter (es cornes de lui-même ,
le mit à faire le rétif, 8c à reculer
en,beuglantj,* il bailla même les cor-
nes , comme pour en frapper le La,
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bouteur. Il fit enfin tout le manege
plue l’Ane lui avoit enfeigné. Le jour
uivant , le Laboureur vint le repren-
dre pour le ramener au labourage;
mais trouvant l’auge encore remplie
de fèves 8c de la paille qu’il y avoit
mife le foir , 8c le Bœuf couché par
terre , les pieds étendus , 8: haletant
d’une étrange façon , il le crut mala-
de g il en eut pitié , 8: iugeant qu’il
feroit inutile de le mener au tra-
vail , il alla auŒ-tôt en avertir le
Marchand.

Le Marchand vit bien que les maua
vais confeils de l’Eveillé avoient été

fuivis., 8c pour le punir comme il le
méritoit : Va , dit-il au Laboureur,
prend l’Ane à la place du Boeuf, 8c ne
manque pas de lui donner bien de
l’exercice. Le Laboureur obéit, l’Ane

fut obligé de tirer la charrue tout ce
iounlà , ce qui le fatigua d’autant plus
qu’il étoit moins aCCOutumé à ce trac

vail. Outre cela, il reçut tant de coups
de bâton, qu’il ne pouvoit (e foutenitr

quand il fut de retour. 1Cependant le Bœuf étoit très.con.
tent. Il avoit mangé tout ce qu’il g
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avoit dans fou auge , 8c s’étoit repofé
toute la journée; il le réjouifloit en
lui-même d’avoir fuivi les confeils
de l’Eveillé , il lui donnoit mille bé-
nédié’cions pour le bien qu’il lui avoit

procuré, 8: il ne manqua pas de lui
en faire un nouveau compliment lorlï
qu’il le vit arriver. L’Ane ne répon-
dit rien au Bœuf, tant il avoit de dé-
pit d’avoir été fi maltraité; c’eft par

mon imprudence , le difoit-il’à lui-
même , que je me fuis attiré ce mal-
heur , je viVOis heureux, tout me
rioit, j’avois tOut ce que je pouvois
fouhaiter, c’eP: ma faute”, fi je fuis
dans ce déplorable état; 8c fi je ne
trouve quelque rufe en mon efprit

our m’en tirer, ma perte cil certaine.
En difant cela , fes forces le trouverent
tellement épuifées , qu’il fe laina tom.

ber à demi - mort au pied de fou
au e.

, n cet endroit le Grand ViGr s’ad-
dreffant à Scheherazade , lui dit: Ma
tille , vous faites comme cet Ane;
vous vous expofez à vous perdre par
votre fanfic prudence. Croyez-moi,
demeurez en repos, ô: ne cherchez
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point à prévenir votre mort. Mon
pere , répondit Scheherazade . l’exem-
ple que vous Venez de rapporter, n’eû
pas capable de me faire changer de ré-
folution , 8: je ne cellerai point de vous
importuner , que je n’aie obtenu de
vous, que vous me préfenterez au Sul-
tan pour être (on époufe. Le Vilir
voyant qu’elle perfifloit toujours dans
fa demande , lui répliqua z Hé bien ,
puifque vous ne voulez pas quitter
votre obl’tination, je ferai obligé de
vous traiter de la même maniere que
le Marchand dont je viens de parler,
traita fa femme peu de tems après:
& voici comment.

Ce Marchand ayant appris e
l’Ane étoit dans un état pitoyab e,
fut curieux de favoir ce qui fe palle-
toit entre lui 8c le Bœuf. C’efl pour-

oi après le louper il fortit au clair
a: la Lune , 84 alla s’afTeoir auprès
d’eux , accompagné de (a femme;
en arrivant il entendit l’Ane qui
difoit au Bœuf: compere , dites moi,
ie vous prie, ce que vous prétendez
faire quand le Laboureur vous ap.
portera demain à manger? Ce que je
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ferai. répondit le Bœuf i Je comial
nuerai de faire cc que tu m’as en-n
feigne. Je m’éloignerai d’abord , je
préfenterai mes cornes , comme hier,
Je ferai le malade, & feindrai d’être
aux abois. Gardez-vous-en bien , in-
terrompit l’Ane , ce feroit le moyen
de vous perdre; car en arrivant , ce
fait j’ai oui dire au Marchand notre
maître une chofe quiim’a fait trem«
blet pour vous. Hé qu’avezcvous en-
tendu, dit le Bœuf, ne me cachez
rien de grace, mon cher l’Eveillé.
Notre Maître , reprit l’Ane , a dit au
Laboureur ces triltes paroles : Puif-
que le Bœuf ne mange pas , 8c qu’il
ne peut fe foutenir, je veux qu’il foil:
tué dès demain. Nous ferons pour
l’amour de Dieu une aumône de fa
chair aux pauvres; 8: quant à fa peau
qui pourra nous être utile , tu la don-
neras au Corroyeur . ne manque donc

as de faire venir le Boucher : voi-
iJà ce que j’avois à- vous apprendre,
ajouta l’Ane -, l’intérêt que je prends
à votre confervation , 8: l’amitié que
j’ai pour vous , m’obligent à vous

Ben avenir , 8c a vous donner un non;
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Veau confeil : d’abord qu’on vous ap.

portera vos fèves 8c votre paille, le-
vez-vous , 8c vous jetez darus avec
avidité; le Maître jugera par-là que
vous âges guéri, 8c révoquera fans
doute l’arrêt de votre mon; au lieu
que fi vous en ufez autrement , c’ell

fait de vous. rCe difcours produifît l’effet qu’en
avoit attendu l’Ane. Le Bœuf en fut
étrangement troublé , 8c en beu.
gla d’efl’roi. Le Marchand qui les
avoit écouté tous deux avec beam
coup d’attention , rît alors un fi grand
éclat (le rire , que fa femme en fut
très-furprife. Apprenez-moi , lui dit-
elle, pourquoi vous riez fifort, afin
que j’en rie avec vous. Ma femme ,
lui ré ondit le Marchand, contentez.
vous e m’entendre rire. Non , reprit-
elle , j’en veux favoir le fujet. Je
ne puis vous donner cette fatisfaétion ,
repartit le mari“, fachez feulement

e je ris de ce que notre Ane vient
de! dire à notre Bœuf, le telle en un
(caret qu’il ne m’efl: pas permis de
vous révéler. Et qui vous em èche
de me découvrir ce fecret , repiiqua.
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telle i Sije vous le difois,réponâif-îf
apprenez qu’il m’en coûteroit la vie
Vous vous moquez de mpoi , s’écria
la femme, ce que vous me dites ne
peut pas être vrai a fivous ne m’avouez
tout à l’heure pourquoi vous; avez
Il , il vous refiliez de m’initruire de
ce que l’Ane & le Boeuf ont dit , je
jure par le Grand Dieu qui eft au ciel,
que nous ne vivrons pas davantage
’enfemble. .
’ En achevant ces mots elle rentra
dans la maifon, 8c (e mit dans un coin
où elle pella la nuit à pleurer de toute
la force. Le mari coucha feu] . 8: le
lendemain voyant qu’elle ne difcon-
tinuoit pas de lamenter : Vous n’êtes
pas (age , lui dit-il , de vous aHliger
de la forte. La chofe n’en vaut pas
’la peine; & il vous cil auiii peu im’.
portant de la l’avoir, qu’il m’impor.

«te beaucoup , à moi, de la tenir re.
. ’crete. N’y penfez donc plus, je vous

en conjure z j’y penfe fi bien encore,
lrépondit la femme , que je ne Celle-
ïrai pas de pleurer , que vous n’aviez
fatisfait ma curiofité; Mais je vous

udis fort férieufement; repliqu’a-t-ü ,
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qu’il m’en coûtera la vie , li ie.céde
à vos indifcrettes infiances. Qu’il ar-
rive tout ce qu’il plaira à Dieu, re-
partit-elle , je n’en démordrai pas.
Je vois bien , reprit le Marchand, qu’il
n’y a pas moyen de vous faire entem-
*dre raifon , 8c comme je prévois que
vous vous ferez mourir vous-même
par votre opiniâtreté, je vais appeller
vos enfans , afin qu’ils aient la con-
folation de vous voir avant que vous
mourriez. Il fit venir fes enfans, 8c
envoya chercher aulii le pere , la mere ,
8: les parens de fa femme. Lorfqu’ils
furent ailetnblés, 8c qu’il leur eut ex.
pliqué de quoi il étoit queftion, ils
’employerent leur éloquence à faire
comprendre à la femme qu’elle avoit
tort de ne vouloir as revenir de (on
entêtement z mais e le les rebuta tous ,
5c dit qu’elle mourroit plutôt que de
céder en cela à Ion mari. Le pare 8c la
mere eurent beau lui parler en parti-
culier , 8c lui repréfenter que la choie
qu’elle fouhaitoit d’apprendre , ne
’lni étoit d’aucune importance; ils ne

gnerent rien fur [on efprit ni par
eut autorité , ni par leurs difcours.
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Quand fes enfants virent qu’elle s’obf- l

tinoit à rejeter toutes les bonnes
raifons dont on combattoit (on opi-
niâtreté , ils fe mirent à pleurer amé-
.rement. Le Marchand lui-même ne
favoit plus où il en étoit. Ailis feu!
auprèsde la porte de fa maifon , il dé-
libéroit déja s’il facrifieroit fa vie pour
fauver celle de fa femme qu’il aimoit
beaucoup.

Or , ma fille , continua le Vifîr , en
plaidant toujours à Scheherazade , ce l

urchand avoit Cinquante poules 8: p
un coq , avec un chien qui faifoit
bonne garde. Pendant qu’il étoit afiis ,
comme je l’ai dit , 8c qu’il rêvoit pro.

fondement au parti qu il devoit pren-
dre , il vit le chien courir vers le
coq, qui s’étoit jeté fur une poule,
8c il entendit qu’il lui parla dans ces
termes : O coq! Dieu ne permettra
&as que tu vives encore long-tems;

’as-tu pas honte de faire aujourd’hui
ce que tu fais ? Le coq monta fur (es
(ergots, 8c fe tournant du côté du
chien : Pourquoi, répondit-il fière-
ment , cela me feroit-il défendu au-
jourd’hui plutôt que les autres jours! l
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Puifque tu l’ignores, repliqua le chien ,
apprends que notre maître cil au.
iourd’hui dans un“ grand deuil. Sa
femme veut qu’il lui révele un feue:
qui cil de telle nature , qu’il perdra
la vie s’il le lui découvre. Les cho-
fes font en cet état; 8c il efl à crain-
dre qu’il n’ait pas allez de fermeté
pour réfîfler àl’obf’rination de (a fem-

me: car il l’aime , 8: .il cil touché des
larmes qu’elle répand fans celle. Il
va peut.être périr : nous en femmes
tous allarmés dans ce logis. Toi feu!
infultant à notre triûeiTe , tu as l’im-
prudence de , te divertir avec tes
poules.

Le co repartît de cette forte à la
répriman e du chien : que notre mai;
ne cil infenfé l Il n’a qu’une femme,
8c il n’en peut venir à bout , pendant
que j’en ai cinquante qui ne font que
ce que je veux. Qu’il rappelle fa rai.
(on 5 il trouvera bientôt me en de
fortir de l’embarras où il cil. é qUe
veux-tu qu’il faire , dit le’ chien? Qu’il

entre dans la chambre où cf! fa fein.
me , répondit le coq 38: qu’après s’ê-

ne enfermé avec elle, il prenne un bon
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bâton , 8c lui’en donne mille coups;
ie mets en fait qu’elle fera (age après
cela , 8c qu’elle ne le prellera plus de
lui dire ce qu’il ne doit pas lui révéler.
Le Marchand n’eut pas fi-tôt entendu
ce que le coq venoit de dire, qu’il fa
leva de fa place , prit un gros bâton ,
alla trouver fa femme qui pleuroit en-
core , s’enferma avec elle , 8: la battit
fi bien qu’elle ne put s’empêcher de
crier : (faf ayez, , mon mari, 0’011
(Je; , [nifes-moi. je ne vous demande-
rai plu: rien. A ces paroles , 8c voyant
qu’elle fe repentoit d’avoir été cu-
rieufe fi mal-à.propos., il cefla de la
maltraiter g. il ouvrit la porte, toute
la parenté entra , fe réjouit de trou-
ver la femme revenue de (on entête.
ment, 8: Et compliment au mari fur
l’heureux expédient dont il s’était fervi

pour la mettre à la raifon. Ma fille,
ajouta le Grand Vifir, vous mériteriez
d’être traitée de la même maniere que
la femme de ce Marchand.

. . Mon pere ,( dit alors Scheherazade,
de gracqi, ne trouve; point mauvais
n ne je perliile dans mes fentimens.
, ’hiitoire de cette femme ne fautoit
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m’ébtanler. Je pourrois vous en» ra.-
conter beaucoup d’autres qui vous pet.
fuaderoient que vous ne devez pas
vous oppofer à mon defÎein. D’ailleurs
pardonnez-moi ,- ü foie vous le déclaa
ter , vous vous o oferiez vainement :
quand la tend’rei e paternelle refufe.
toit de foufcrire à la priere que je vous
fais, j’irois me préfenter mox-même au
sultan. Enfin le pere pouffé à bout par
la fermeté de fa fîlle , fe rendit à fes
importunités 5 8c quoique fort aingé
de n’avoixzpu la détourner d’une û fu-
neite réfolutionl, il alla dès ce moment
trouver Schahxiar , pour lui annoncer

e la nuit prochaine il lui meneroit

. hehetazade. e .v Le Sultan fut fort étonné du [acri-
iîce que [on Grand Vifîr lui faifoit:
Comment avez-vous pu , lui dit-il“,
vous refondre à me livrer votre ro-
pre fille 3 Sire , lui répondit le Vair,
elle s’eft offerte d’elle-même. La tride
deftinéc qui l’attend, n’a pu l’é cuvan-

tef , 8: elle préfère à fa vie 1’ onneux
d’être une feule nuit l’épaule de Votre

.MaieIté. Mais , ne vous trompez pas,
Yiür, reprit le Sultan, demain, en
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remettant Scheherazade entre vc
mains , je prétends que vous lui ôtie
la vie. Si vous y manquez , je vou
jure que je vous ferai mourir vous
même. Sire, repartit le Vilir , .mOi
cœur gémira fans doute en vous Iobëif
faut; mais la nature aura beau mur.
murer, quoique pere, je vous répond:
d’un bras Edele. Schahriar accepta
l’offre de fou Minime , 8: lui dit qu’il
n’avoir qu’à lui amener fa lille quand

il lui plairoit. I ,n ’ . ’
Le Grand Vifx’r alla porter cette

nouvelle à Scheherazade, qui la reçut
avec autant de foie que fi elle-eût été
la plus agréable du monde. Elle re.
mercia (on pere (le l’avait fi. fenûble-
ment obligée , 8c voyant qu’il étoit ac-
bable’ He douleur , elle lui dit pour le
tonfoler , qu’elle efpérdif qu’il l ne :fe
repentiroit pas de l avoir mariée ravet:
Je Sultan , 8c qu’au contraire il auroit
[niet de s’en réjouir le relie de [a vie.
» Elle ne fougea plus qu’à le mettre en

état de paraître devant le Sultan , niais
avant que. de partir ,4 elle prit fa (beur
Dinarzade en particulier, 8c lui dit:

chere foreur -, j’ai befoin de votre fe-
cours



                                                                     

A Contes links. 49Vcours dans une affaire très-importa.
te , je vous prie de ne me. la pas re-
fufer. Mon pere va me conduire chez
le Sultan pour être fon épaule : que
cette nouvelle ne vous épouvante pas.
Eccutez- moi feulement avec patien-
ce. Dès que je ferai devant le Sultan ,
je le fupplierai de permettre que voue
couchiez dans larchambre nuptiale .,
afin que je jouifle cette nuit encore
de votre compagnie. Si j’obtiens cette
grace , comme je l’efpere , fouvenez-
vous de m’éveiller demain matin une
heure avant le jour, 8c de m’adreller
à peu près ces paroles : M4 [leur , ji
vous ne dormez. pas , je mm: fappliq ,
en àttcnddnr le jour qui paraîtra bien-
tît, de me raconter un de ces baux tout“
que veuf faon. Aulli-tôt je vous en
conterai un ,8: je me flatte de délivrer
par ce moyen tout le peuple de la conf-
temation où il el’t. Dinarzade répon-
dit à fa (beur, qu’elle feroit avec plai-
li: ce qu’elle exigeoit d’elle.

L’heure de le coucher étant enfin
venue ,t le Grand Vilîr conduilît Sche-
herazade au Palais , 8c le retira après
l’avoir introduite dans l’appartement

Tom: 1. Q
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- du Sultan. Ce Prince ne fe vit pas plu-

tôt (cul avec elle, qu’il lui ordonna de
fe découvrir le vifage. Il la trouva (il
belle qu’il en fut charmé 5 mais s’ap-
fercevant qu’elle étoit en pleurs , il
ui en demanda le fuiet. Sire , répona

dit Scheherazade , j’ai une fœur ne.
j’aime aufii tendrement que j’en uis
aimée. Je fouhaiterois qu’elle pafsât la

nuit dans cette chambre ,pour la voir
8c lui dire adieu encore une fois. Vou-
lez.vous bien que j’aie la confolation
de lui donner ce dernier témoignage
de mon amitié. Schahriar y ayantcono,
fenti, on alla chercher Dinarzade, qui-
vint en diligence. Le Sultan fe coucha
avec Scheherazade fur une ci’trade
fort élevée à la maniere des Monar-
ques de l’Orient , 8: Dinarzade dans
un lit qu’on lui avoit préparé au bas
de l’eûrade.

Une heure avant le jour, Dinarza-
de s’étant réveillée, ne manqua pas
de faire ce que fa fœur lui avoit re-
commandé. Ma chère fœur , s’écria-t-

elle , fi vous ne dormez pas , je vau!“
fupplie en attendant le jour ,quî pu-
roîrra bientôt , de me raconter un:
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de ces contes agréables que vous a.
ves. Hélas ! ce fera peut-être la der.
niere fois que j’aurai ce plaifîr.

Scheherazade , au lieu de répondre
Ma foreur, s’adrefra au Sultan. Sire , dit-
elle, Votre Maieûé veut-elle bien me

ermettre de donner cette fatisfaâion
ma (beur? Très-volontiers , répondit

le Sultan. Alors Schehcrazade dit à fa
fœur d’écouter, puis admirant la pa-
roleià Schahriar , elle commença de
cette forte.

ÉPWÊM
PREMIE RE NUIT.

Le Marchand (r le (Finie.

S I a a , il y avoit autrefois un Mar-
chand qui poffédoit de grands

biens , tant en fonds de terre , qu’en
marchandifes 8c en argent comptant.
Il avoit beaucoup de Commis , de Fac-
teurs 8c d’Efclavçs. Comme il étoit
obligé de rems en tems de faire des
vo ages pour s’aboucher avec (es Cor-
J’e pendants; un jour qu’une affaire
d’importance l’appelloit Ëfljçz loin du

Il
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lieu qu’il habitoit, il monta à cheval,
8c partit avec une valife derriere lui,
dans laquelle il avoit mis une petite
provilion de bifcuit 8c de dattes, parce
qu’il avoit un pays déferr à palier,
où il n’auroit pas trouvé de quoi vi-
vre. Il arriva fans accident à l’endroit
où il avoit affaire -, 84 quand il eut ter-
miné la chofe qui l’y avoit appelle’ , il

remonta à cheval pour s’en retourner

chez lui. ,Le quatrieme jour de famarche , il
le fend: tellement incommodé de
l’ardeur, du foleil , 8c de la terre
échauffée par l’es rayons , qu’il [e dé-

tourna de [on chemin pour aller fe
rafraîchir fous des arbres qu’il apper-
çut dans la campagne. Il y trouva au
pied d’un grand noyer une fontaine
:d’une eau très-claire 8: coulante. Il
inuit pied à terre, attacha [on cheval à
une branche d’arbre , 8c s’allit rès de

w la fontaine après avoir tiré de (2’: valife

quelques dattes 8c du bifcuit. En
mangeant les dattes, il en jertoit les
noyaux à droite 8c à gauche. Lorfqu’il
eut achevé ce repas frugal, comme
il étoit bon Mufulman, il le lava les



                                                                     

Conte: Arabes. SImains , le vifage 8c les pieds , 8c fit fa
priere.

Il ne l’avoir pas finie, 8c il étoit
encore à genoux, quand il vit paraî-
tre un Génie tout blanc de vieillefle ,
8K d’une grandeur énorme , qui s’a-
vançant jnfqu’à lui le labre à la main,
lui dit d’un ton de voix terrible :
Leve.toi , que je te me avec ce fabre ,
comme tu as tué mon fils“. Il accom-
pagna ces mots d’un cri effroyable 5,
Le Marchand autant effrayé de l’hi-
daufe ligure du“ monftre , que des pa-
roles qu’il lui avoit adreflées , lui ré-

pendit en tremblant z, Hélas! Mon
bon Seigneur , de quel crime puis-je
être coupable envers vous pour méri-
ter que vous m’ôtiez la vie? Je veux ,
Teptit’le Génie; te tuer de même que
tu a? tué mon fils. Hé! Bon Dieu , ré-

Film-t le Marchand , comment pour-
“MS-w avoir tué votre fils? Je ne le
Connais point, 8: je ne l’ai jamais vu.

e: t’es-tu pas allis en arrivant ici , fé-
lPhqua le Génie? N’as-tu pas tiré des
dattes de ta valife, 8c en les mangeant
Il en as-tu pas vieté les noyaux à droite

tôt à gauche? J’ai fait! ce ème yous di-

» Il]
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tes , répondit le Marchand ,je ne puis î
le nie-r. Cela étant, reprit le Génie , .
je te dis que tu as tué mon fils, 8: voi-
ci comment. Dans le tems ne tu “l
jettois tes noyaux, mon lils pa oit; il
en a reçu un dans l’oeil, 8: il en cil Y
mort 5 c’ell pourquoi il faut que je te .
tue. Ah! Monfeigneur, pardon, s’é- .
cria le Marchand. Point de pardon , ï
répondit le Génie; point de miféri-
corde. N’efl-il pas julie de tuer celui
qui a me? J’en demeure d’accord ,
dit le Marchand; mais je n’ai afluré- ’
ment pas tué votre fils; ô: quand cela
feroit, je ne l’aurois fait “que fort inno-
cemment; par conféquent je vous fu -
plie de me pardonner & de me lai et
la vie. Non , non , dit le Génie en
palifiant dans (a réfolution; il faut
que je “te tue, de même que “tu as tué

mon lils. A ces mots il prit le Mar-
chand par le bras , le jeta la face
contre terre , 8c leva le fabre pour
lui couper la tête.

Cependant le Marchand tout en
.pleurs, 8c proteüant-de [on innocen-
ce, regrettoit fa femme 8c les enfans,
5c diroit les choies du monde les plus
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touchantes. Le Génie touiours le a.
bre haut , eut la patience d’attendre
que le malheureux eût achevé fes la-
mentations , mais il n’en fut nulle-
ment attendri. Tous ces regrets [ont
fuperiius , s’écria-vil , quand tes lar-
mes feroient de fang , cela ne m’em-
pêcheroit pas de te tuer, comme tu as
tué mon fils. Quoi! repliqua le Mar-
Chand, rien ne peut vous toucher?
Vous voulez abfolument ôter la vie à
un pauvre innocent? Oui, répartit le
Génie , j’y fuis réfolu. En achevant ces

paroles. . . . . .
Scheherazade en cet endroit ,’s’ap-

percevant qu’il étoit jour, 8: rachant
que le Sultan fe levoit de grand matin
pour faire fa priere , & tenir fou Con-
feil, ceiià devparler. Bon Dieu, ma
(tueur, dit alors Dinarzade , que votre
conte eft merveilleux! La fuite en eft
encore plus furprenante , ré ondit
Scheherazade , 8c vous en tom criez
dîaccord, file Sultan vouloit me laiiTer
Vivre encore aujourd’hui, 8c me don-
ner la permiiiîon de vous la raconter
la nuit prochaine. Schahriar qui avoit
Écoute Scheherazade avec plaiiir , dit

Cie



                                                                     

’56 Le: mîllè à un Nuit;
en lui-même 5 j’attendrai .jufqu’â de;

mainÂJe la ferai toujours bien mourir
quand j’aurai entendu la 5nde (on
conte. Ayant donc pris la réfolution
de ne pas faire ôter la vieà Schehe-
razade ce jour-là, il le leva pour faire
(au riere 8c aller au Confeil. ,

endant ce rems-là le Grand Vifir
étoit dans une inquiétude cruelle. Au
lieu de goûter la douceur du fommeil,
il avoit palle la nuit à foupirer 8c à
plaindre le fort de fa fille , dont il de-
voit être le bourreau. Mais fi dans Cette
trille attente il craignoit la vue du Sul-
tani, il fut agréablement furpris, lorr-
qu’il vit ne ce Prince entroit au
Confeil , 3ans lui donner l’ordre fu-
nel’te qu’il en attendoit.

Le Sultan , felon fa coutume ,paflà
la journée à régler les affaires de [on
Empire, 8c quand la nuit» fut venue,
il coucha encore avec Scheherazade.
Le lendemain avant que le jour parût.
Dinarzade ne manqua pas de s’ad-
drelTer à fa [beur , &de lui direzMa
chere fœur, fi vous ne dormez pas,
je vous fupplie , en attendant le jour
qui paroîtra bientôt , de continuer



                                                                     

fonte: imbu. s7le conte d’hier. Le Sultan n’attendit
pas que Scheherazade lui en deman-
dât la permiflion. Achevez , lui dit-il ,
le conte du Génie & du Marchand ..
je fuis curieux d’en entendre la lin.
Scheherazade prit alors la parole , 8c
continua fan conte dans ces termes.
“153 ê-Câ’ââf’éûéâ’éèëûéê-îû-âëwîû-â

’SECONDE NUIT.
Ire , quand le Marchand vit que
le Génie lui alloit trancher la

tête , il lit un grand cri, 8c lui dit:
Arrêtez, encore un mot, de grace.
Ayez la bonté de m’accorder un dé-
lai; donnez-moi le rems d’aller dire
adieu à ma femme 8c à mes enfans ,
8c de leur partager mes biens par un
teüar’nent que je n’ai pas encore fait ,
afin qu’ils n’aient point de procès
après ma mort. Cela étant lini , je re-
viendrai aulli-tôt dans ce même lieu
me foumettre à tout ce qu’il vous
plaira d’ordonner de moi. Mais , dit le
Génie,fi je t’accordele délai que tu
me demandes ., i’ai peur que tu ne
reviennes pas. Si vous voulez m’en

Cv-
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croire à mon ferment, répondit le Mar-
chand, ie jure par le Dieu du ciel 8c de
la terre , que je viendrai vous retrou-
ver ici fans y manquer. De combien
de rems fouhaites-tu ne [oit ce délai,
repliqua le Génie ï e vous demande
une année , repartit le Marchand, ilne
me faut pas moins de rems pour don-
ner ordre à mes affaires , 8c pour me
difpoferà renoncer fans regret au plai-
fir qu’il y a de vivre. Ainfi je vous pro-
mets que demain en un an ,fans faute, l
je me rendrai fous ces arbres ,pour me
remettre entre vos mains. Prends-tu
Dieu à témoin de la promefÏe que tu
me fais, reprit le Génie? Oui . répondit
le Marchand, ie le prends encore une
fois à témoin , 8: vous pouvez vous re-
pofer fur mon ferment. A ces paroles
le Génie le laiffa près de la fontaine ,
6c difpamt.

Le Marchand s’étant remis de (il
frayeur, remonta à cheval& reprit fan
chemin : mais li d’un côté il avoit de
la ioie de s’être tiré d’un li grand pé-

ril , de l’autre il étoit dans une trif-
tche mortelle , lar-(qu’il fougeoit au
ferment fatal qu’il avoit fait. Quand



                                                                     

. Came: Ambrt; 59.il arriva chez lui, fa femme 8c fes en-
fants le reçurent avec toutes les dé-
monllrations d’une ioie parfaite -, mais
au lieu de les embraffer de la même V
maniere , il fe mit à pleurer li amère-
ment , qu’ils jugerent bien qu’il lui
étoit arrivé quelque chofe d’extraor-
dinaire. Sa femme lui demanda la
caufe de fes larmes 8c de la vive dou-
leur qu’il faifoit éclater : nous nous
réjouilTons, difoit- elle , de votre re-
tour, 8: cependant vous nous allarmez
tous par l’état où nounous voyons x
expliquez-nous , ie vous prie , le fuie:
de votre triflefÏe. Hélas! répondit le
mari, le moyen que je fois dans une
autre lituationïie n’ai plus qu’un an à
vivre. Alors il leur raconta ce qui s’é-
toit pafl’é entre lui 8: le Génie , &tleur
apprit qu’il lui avoit donné parole de
retourner au bout de l’année recevoir
la mort de fa main.

Lorfqu’ils entendirent cette trille
nouvelle , ils commencerent tous à fe
défoler. La femme pouffoit des cris
pitoyables en fe frappant le virage ,
8c en s’arrachant les cheveux : les en-
fants fondant en pleursè faifoient re.

v)
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,tentir la maifon de leurs gémiil’emens;
8c le pere cédant à la force du fanË ,
mêloit [es larmes à leurs plaintes. n
un mot, c’était le fpeâacle du monde

le lus touchant.
ès le lendemain le Marchand fon-

I gea à mettre ordre à les affaires , 8c
s’appliqua fur toutes choies à payer- les
dettes. Il fit des préfents à (es amis, 5:
de grandes aumônes aux pauvres , dom-
na la liberté à [es efclaves de l’un 8c
de l’autre fexe , partagea [es biens en-
tre (es enfans , nomma des tuteurs pour

- ceux qui n’étoient pas encore en âge;
8: en rendant à fa femme tout ce qui
lui appartenoit felon fon contrat de
mariage , il l’avantagea de tout ce qu’il
put lui donner fuivant les loix.

Ean l’année s’écoula ,. 8c il fallut

partir. Il fit fa valife où, il mit le drap
dans lequel il devoit être enfeveli ;
mais lorfqu’il voulut dire adieu à [à
femme 8c à fes enfants , on n’a jamais
:vu une douleur plus vive. .Ils ne pou-
voient fa refondue à le perdre 5 ils
lvouloient tous l’accompagner 6: aller
mourir avec lui. Néanmqins comme il
fallait fe faire violence ,16: quitter de:
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obiers il chers : Mes enfans , leur dit-
il, j’obéis à l’ordre de Dieu, en me fé-

parant de vous. Imitez-moi , fournet-
tez-vous courageufement à Cette né-
cefiîté , 8c (engez que la deflinée de
l’homme cil de mourir. Après avoir
dit ces paroles, il s’arràcha aux cris 8:
aux regrets de (a famille; il partit, 8:
arriva au même endroit où il avoit un
le Génie ,le propre iour qu’il avoit pro,-
mis de s’y rendre. Il mir aulii-tôt pied
à terre , 8c s’aflit au bord de la fontaine .,
où il attendit les Génie avec toute la
triQelÎeiqu’on peut imaginer. .

Pendant qu’il languilloit dans une
li cruelle attente , un ibon vieillard
qui menoit une biche à l’attache , pa-
rut 8c s’approcha de I lui. Ils fe faine.
rentwl’un l’autregaprès quoi le vieil-
lard lui dit: Mon frere , peut-on fa-
voir de vous pourquoi vous êtes venu
dans ce lieu défet: , où il n’y a que des
efprits malins, 8: où l’on n’ell pas en
sûreté? A voir ces beaux arbres , on
le croiroit habité a mais c’ell une véri-
table folitude , où il cil dangereux de
s’airêter trop lon -tems.
* LeMarch’ ’ p tisât-la annalité-du
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vieillard, 8c lui conta l’aventure qui
l’obligeoit à le trouver là. Le vieillard
l’écouta avec étonnement, 8: prenant
la parole : Voilà s’écria-t-il la chofe
du monde la plus furprename; 8: vous
vous êtes lié par le ferment le plus
inviolable. Je veux , aicuta-t-il , être
témoin de votre entrevue avec le Gé-
nie.- En difant cela il s’aflir près du
Marchand , 8c tandis qu’ilss’emrete-
noient tous deux.... .Mais je vois le
four , dit Scheherazade , en fe repre-
nant, ce qui relie ef’t le plus beau du
conte. Le Sultan réfolu d’en entendre
la En , laina vivre encore ce jour-là
Scheherazade.

mamamæeeeâ
IILINUII

A nuit fuivante Dinarzade fît à,
fa foreur la même priere que les

deux précédentes. Ma chere (beur , lui
ditoelle , fi vous ne dormez pas , je
vous fupplie de me raconter un de ces
contes agréables que vous (avez.
Mais le Sultan dit qu’il vouloit en-
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tendre la fuite de celui du Marchand
8c du Génie 3 c’efl pourquoi Schehera-

zade le reprit ainfi : ISire , dans le tems que le Marchand
8: le vieillard qui conduiroit la biche

«s’entretenoient, il arriva un autre vieil-
lard fuivi de deux chiens noirs. Il s’a-
vança iufqu’à eux, 8c les falua , en leur
demandant ce qu’ils faîfoient emet
endroit. Le vieillard qui conduifoit la
biche, lui apprit l’aventure du Mat.
chand 8: du Génie , ce qui s’était pallë
entr’eux , 8: le ferment du Marchand.
Il aiouta que ce jour étoit celui de la
parole donnée, 8: qu’il étoit réfolu de

demeurer là , pour voir ce qui en arri.
’ veroit.

Le fecond vieillard trouvant aufE
la chofe digne de fa curiolité , prit la
même réfolution. Il 5’21th auprès des
autres; 8K à peine (e fut-il mêlé à leur
converfation , qu’il fui-vint un troiûec-
me vieillard , qui s’adrelïànt aux deux

envier: , leur demanda pourquoi le
chand qui étoit avec eux, paroiil

hit ü trille. On lui en dit le fuiet, qui
lui parut il extraordinaire , qu’il (cubai,
tu auflï d’être témoin de ce qui fe pal;
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feroit entre le Génie 8: le Marchand.
Pour cet effet il [e plaça parmi les

autres. I .Ils apperçurent bientôt dans la cam-
pagne une vapeur épaille comme un

. tourbillon de pouHiere enlevée par le
vent. Cette vapeur s’avança juiqu’à

i eux , 8: fe diHipant tout-à-coup ., leur
laiga voir le Génie qui, fans les faluer ,
s’approchaidu Marchand, le fabre à la
main , 8: le prenant par le bras : Leve-
toi,dit-il, que je*te tue comme tu
as tué mon fils. Le Marchandôc les
trois vieillards effrayés fe mirent. à

r pleurer , & à remplir l’air de cris. .,..
Scheherazade en cet endroit apperce-
vanr le jour , Cella de pourfuivre fan
Conte , qui avoit fi bien piqué la cu-
riofité du Sultan , que ce Prince vou-
lant abfolument en favoir la fin , remît
encore au lendemain la mort de la.
Sultane.

On nepeut exprimer elle fut la
ioie du Grand Vifir, lorgifil vit que

ile Sultan ne lui ordonnoit pas de faire
mourir Scheherazade. Sa famille ,la
Cour, tout le monde en fut généra.
lement étonné. ’
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IV NUIT
VErs la fin de la nuit fuivante ,’

Dinarzade ne manqua pas de
réveiller la Sultane. Ma chere fœur , lui x.
dit-elle Gvous ne dormez pas, je vous
fupplie de me raconter un de ces beaui:
contes que vous favez. Alors Schehe.
razade , avec la permifl’lon du Sultan

parla dans ces termes. »
Sire , quand le vieillard qui condui-“

fait la biche , vit que le Génie s’é-
toit faifî du Marchand , 8: l’alloit tuer
impitoyablement , il fe ieta aux pieds
de ce Monf’tre, 84 les lui baillant : Prince
des Génies , lui dit-il , ie vous Inp-
plîe très-humblement de fufpendre
votre colere , 8: lde me faire la grace
(le m’écouter. Je vais vous raconter
mon billoire 8c celle de cette biche
que vous voyez; mais Il vous la trou-
vez plus merveilleu-fe 8c plus furpre-
nante que l’aventure de ce Marchand
àqui vous voulez ôter la vie, puis- je
efpérer que vous voudrez bien remet-
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re à ce pauvre malheureux le tiers de
[on crime? Le Génie fut quelque, tems
à fe confulter là-defÏus; mais enfin il
répondit: Hé bien , voyons , j’y confens.

MWH I S T 01 R E

Du premier vieillard 6 de la bit/u.

E vais donc , reprit le vieillard,
commencer le récit: écoutez-moi,

je vous prie , avec attention. Cette bi-
che que vous voyez, efi ma coufîne ,8:
de plus ma femme. Elle n’avoir que
douze ans quand ie l’époufaiz, ainfi
je puis dire , u’elle ne devoit pas
moins me re arer comme [on pere’,
que comme on parent 8: Ion mari.
. Nous avons vécu enfemble. trente

années fans avoir eu d’enfans :, mais
fa üérilité ne m’a point empêché d’a-

voir pour elle beaucoup de complai-
fance 8c d’amitié. Le feu! defîr d’avoir

des enfans me fît acheter une Efclave
dont j’eus un fils qui promettoit infi.
niment. Ma femme en conçut de la



                                                                     

. 0mm Aral”. 87jalonne , 8: prit en averlion la mere 8c
l’enfant, 8: cacha li bien les fentimen“:
que je ne les connus que tro tard.

Cependant mon fils croi oit, 8c il
avoit déja dix ans lorfque je fus obli-
gé de faire un voyage. Avant mon
départ,ie recommandai à ma femme,
dont ie ne me déliois point, l’Efclave
8c fan fils , 8: je la priai d’en avoir foin
pendant mon abfence,qui dura une
année entiere. Elle proüta de ce teins.
là pour contenter fa haine. Elle s’attaa
cha à la magie; 8: quand elle fut allez“
de cet art diabolique pour exécuter’
l’horrible delTein qu’elle méditoit , la
fcélérate mena mon ils dans un lieu
écarté : là par les enchantemens ,elle
le changea en veau, 8c le donna à mon
Fermier avec ordre de le nourrir coma
me un veau, diroit-elle , qu’elle avoit
acheté. Elle ne borna point fa fureur
àcette a&ion abominable; elle chan.
gea l’Efclave en vache , 8: la donna
aulli à mon Fermier. ’

A mon retour , je lui demandai de:
nouvelles de la mere 8: de l’enfant.
Votre Efclave ef’: morte, me dit-elle .
à pour votre 515 , il y a deux mais
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que je ne l’ai vu, 8c que je ne fais ce
“qu’il cil devenu. Je fus touché de la
mort de l’Efclave; mais comme mon
fils n’avoir fait que difparoître , je me
(lattai que je pourrois le revoir bien;
tôt. Néanmoins huit mois le guillèrent
fans qu’il revint; 6: je n’en avois eu
aucune nouvelle , lorfque la fête du

rand Baïram arriva. Pour la célé-
rer , je mandai à mon Fermier de

m’amener une vache des plus graffes
pour en faire un Sacriâce; Il n’y man-
qua pas: la vache qu’il m’amena , étoit
l’EtîzlaVe elle-même , la malheureufe
mare de mon fils. Je la liai 5 mais dans
le-moment que je me préparois à la
familier, elle fe mir à faire des beu-
glemens pitoyables , 8: je m’apperçus
gu’il couloit de les yeux des ruifÎeaux

e larmes gcela me parut allez extraor-
dinaire , 8c me fentant malgré moi raie
fi d’un mouvement depitié, ie ne pus
me refondre à la frapper. J’ordonnai
à mon Fermier de m’en aller prendre

une autre. vMa femme qui étoit préfente , fré-
“mir de ma compailîon -, 8c s’oppofantà

un ordre qui rendoit fa malice inutile:
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elle? lmmolez cette vache. Votre
Fermier n’en a pas de plus belle , ni
qui foitl plus propre à l’ufage que
nous en voulons faire. Par complai-
fance pour ma femme , je m’appro.
chai de la vache: 8c combattant la pie 1
ne qui en fufpendoit le facrifice :
j’allais porter le coup mortel, quand
la viâime redoublant les pleurs 8: lès
beluglemens, me défarma une feeonde
fors: Alors je mis le maillet entre les
mains du Fermier , en lui difant:
Prenez 8: facrifiez-la vous-même , fes
beuglemens 8c les larmes me fendent

le cœur. ’Le Fermier moins pitoyable que
tuai la facriüa, mais en l’écorchant
Il le trouva qu’elle n’avoit que les os,
guoiqu’elle nous eût paru très-gralÏe.
’en eus un véritable chagrin. Prenez-

la pour vous , dis-je au Fermier , je
Vous l’abandonne; faites-en des rée
gals, 8x des aumônes à qui vous vou-
drez; 8c fi vous avez un veau bien
gras, amenez-le moi à fa place. Je
“ne m’informai pas de ce qu’il fit de
la vache 5 mais peu de temps après

n.
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qu’il l’eut fait enlever de devant me!
yeux , je le vis arriver avec un veau
fort gras. Qudique j’ignorafïe que ce
veau fût mon fils , ie ne laiffai pas
de fentir émouvoir mes entrailles à
fa vue. De [on côté , dès qu’il m’ap.

perçût, il fit un li grand eE’ort pour
venir à moi, qu’il en rompit fa corde.
Il fe jetta à mes pieds , la tète contre
terre , comme s’il eût voulu exciter
ma compaüîon , 8: me conjurer de n’a.

voir Ras la cruauté de lui ôter la vie ,
en m avertiffant, autant qu’il lui étoit
poiïible , qu’il étoit mon ms.

Je fus encore plus furpris 8c plus
touché de cette a&ion , que je ne l’a.
vois été des leurs de la vache. Je
[cutis une ten e pitié qui m’intérefra
pour lui 5 ou pourmieux dire , le fan;
lit en moi fou devoir. Allez , dis-je
au Fermier , remenez ce veau chez
vous. Ayez- en un grand foin, 8: à [a
place amenez-en un autre inceflàm-
ment.

Dès En: ma femme m’entendit par.
Ier ain , elle ne manqua pas de s’é-
cr-ier encore : Que faires-vous , mon
nazi? Croyez-moi, ne [auniez pas
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un autre veau que celui-là. Ma femme,
lui répondis-je, je n’immolerai pas
celui-ci. Je veux lui faire grace, je
vous prie de ne noint vous y oppofer.
Elle n’eut garde , la méchante femme ,
de fe rendre à ma priere , elle bailloit
tro mon fils; pour confentir que je
le auvalTe. Elle m’en demanda le fa-
crifice avec tant d’opiniâtreté , que je
fus obligé de le lui accorder. Je liai
le veau , 8: prenant le couteau fu-
neüe . . . . Scheherazade s’arrêta en cet
endroit , parce qu’elle apperçut le jour.

Ma fœur, dit alors Dinarzade je
fuis enchantée de ce conte , qui ou-
tient Il agréablement mon attention.
Si le Sultan me laifTe vivre encore
aujourd’hui , repartit Scheherazade ,
vous verrez que ce que je vous ra-
conterai demain vous divertira beau.
coup davantage. Schdhriar curieux de
(avoir ce que deviendroit le fils du
vieillard qui conduifoit la biche, dit
à la Sultane 5 qu’il feroit bien-aire
d’entendre la nuit prochaine la (in de
ce conte.
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v0 N I ToUr la fin de la cinquieme nuit,
Dinarzade appella la Sultane , 8c 1

lui dit : Ma chere fœur, fi vous ne
dormez pas , je vous fupplie, . en at-l
tendant le jour qui paroîtra bientôt, n
de reprendre la fuite de ce beau conte ;
que vous commençâtes hier. Schehe- l
Jazade , après en avoir obtenu la per- l
million de Schahriar , pourfuiv’it de
cette maniere le conte du iour pré. i
cèdent.

l Sire , le premier vieillard qui conf
duifoit la biche , continuant de racon;
1er fou hiûoire au Génie , aux deux l
autres vieillards 8: au Marchand : Je
Pris donc, leur dit-il , le couteau, 8c
j’allois l’enfance: dans la gorge de mon
il; , lorfque tournant vers moi langui!“-
famment [es yeux baignés de pleurs ,
il m’attendrit à un point que je n’eus
pas la force de l’immoler, Je laillai
tomber le couteau , 84 je dis à ma feux.
me que ie voulois abfolument tuer un
autre veau que celui»là. Elle n’épah

gna
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gna rien pour me faire changer de
réfolution 3 mais quoi qu’elle pût me
repréfenter, je demeurai ferme, 8c
lui promis, feulement pour l’appaifer,

e je le facrifierois au Ba’iram de
lamée prochaine.

Le lendemain matin , mon Fermier
demanda à me parler en particulier.
Je viens , me dit-il, vous apprendre
une nouvelle , dont j’efpere que «vous
me [aurez bon gré. J’ai une fille qui
a quelque connoilTance de la magie.
Hier , comme je ramenois au logis le
veau dont vous n’aviez pas voulu faire
le factifice; je remarquai qu’elle rit
en le voyant , 8c qu’un moment après
elle fe mit à pleurer. Je lui demandai
pourquoi elle faifoit en même teins
deuxchofes fi contraires : Mon pere
me répondit-elle , ce veau que vous
ramenez ef’t le fils de notre maître. J’ai

ri de joie de le voir encore vivant;
8c j’ai pleuré en me fouvenant du fa-
crifice qu’on fit hier de fa mere, ui
étoit chan ée en vache. Ces deux é-
tamorpho es ont été faites par les en.
chanteuiens de la femme de notre
maître , laquelle bailloit la mere 8cv

73m: 1. “ D
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l’enfant. Voilà ce que m’a dit ma me;
pourfuivit le Fermier, 8c je viens vous
apporter cette nouvelle. V

A ces paroles , ô Génie , continua le
vieillard je vous laifÎe à juger uelle
fut ma furprife. Je partis fur le c amp
avec mon Fermier pour parler moi-
même à fa fille. En arrivant, j’allai d’a-
bord à l’étable où étoit mon fils. Il ne

put répondre à mes embraHemens ,
mais il les reçut d’une maniere qui
acheva de me perfuader qu’il étoit
mon fils.

La fille du Fermier arriva. Ma bon.
ne fille , lui dis-je , pouvezvous ren-
dre à mon fils fa premiere forme ? Oui
je le puis , me répondit-elle. Ah! û
vous en venez à bout , repris-je , je vous
fais maîtreiie de tous mes biens. Alors
elle me repartit en fouriant. Vous êtes
notre maître , 8c je fais trop bien ce
que je vous dois; mais je vous avertis

ne je ne puis remettre votre fils dans
Pou premier état , qu’à deux candi.
rions. La premiere , ue vous me le
donnerez our époux -, la feconde,

u’il me era permis de punir la et.
onne qui l’a changé en veau. ou:
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la premiere condition , lui dis-je, je
l’accepte de bon cœur; je dis plus, je
vous promets de vous donner beau-
coup de bien pour vous en particulier
indépendamment de celui que je def.
tine à mon fils. Enfin vous verrez com-
ment ie connaîtrai le grand fervice
que j’attends de vous. Pour la condi-
tion qui regarde ma femme , je veux
bien l accepter encore. Une performe
quia été capable de faire une a&ion li
criminelle , mérite“ bien d’en être pu-
nie :, je vous l’abandonne 5 faites-en ce
qu’il vous plaira-7 je vous prie feule-
ment de ne lui pas ôter la vie. Je vais
donc , repliqua-belle , la traiter de la
même maniere qu’elle a traité votre
:515. J’y confens , lui repartis-je , mais
rendez-moi mon fils auparavant.

Alors cette lille prit un vafe plein
d’eau , prononça deilus des aroles
queje n’entendis pas, 8: s’adre ant au
veau : O veau , dit-elle , fi tu as été
créé par le Tout-Puillant 8: fouverain
Maître du monde tel que tu parois

en ce moment , demeure fous cette
forme; mais li tu es homme , 8c que

au fois changé en veau par Deuchante-
1l
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ment, reprends ta figure naturelle par
la permillion du fouverain Créateur.
En achevant ces mots elle jetta l’eau
fur lui , 8: à l’inflant il reprit fa pre-

miere forme. .Mon fils, mon cher fils , m’écriai-
je nulli-tôt en l’ernbrafrant avec un
tranfport dont je ne fus pas maître!
C’eft Dieu qui nous a envoyé cette
jeune fille pour détruire l’horrible
charme dont vous étiez environné,
8c vous venger du mal qui vous a
été fait, à vous 8c à votre mere: Je
ne doute pas que par reconnoiffance,
vous ne vouliez bien la prendre pour
votre femme , comme je m’y fuis en-
gagé. Il y confentit avecioie; mais
ailant qu’ils le mariaffent , la ieunelîlle
changea ma femme en biche , &c’efl
elle que vous voyez ici. Je fouhaitai
qu’elle eût cette forme plutôt qu’une
autre moins agréable , alîn que nous
la viflions fans répugnance dans la

famille. c lDepuis ce rems-là , mon fils cil de-
venu veuf, 8c effané voyager. Comme
il yva plulieurs années que je n’ai eu
de [es nouvelles, je me fuis mis en

l,

r

â

l

l
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chemin pour tâcher d’en apprendre :
Et n’ayant pas voulu confier à per-
fonne le foin de ma femme, pendant
que je ferois enquête de 1a, j’ai jugéà
topos de la mener par-tout avec moi.

goilà donc mon biliaire , 8c celle de
cette biche : N’eû-clle pas des plus
furprenantes 8c des plus merveilleufes!
J’en demeure d’accord , dit le Génie :,

8c en fa faveur , je t’accorde le tiers
de la grace de ce Marchand.

Quand le ramier vieillard , Sire,
continua la .ultane , eut achevé fon
biliaire °, le feeond qui conduifoit les
deux chiens noirs , s’addrcfla au Gé-
nie, 8: lui dit: Jevais VOUS raconter
ce qui m’en: arrivé à moi 8: à ces deux
chiens noirs que voici, 8c ie fuis fût
que vous trouverez mon hiiloire en.
coxe plus étonnante , que celle que
Vous venez d’entendre. Maislquand je
Vous l’aurai contée , m’accorderezq
Vous le recoud tiers de la grace de ce
Marchand ï Oui, répondit le Génie ,
pourvu que ton hiüoire furpalÏe celle
de la biche. Après ce confentement,
le fecond vieillard commença de cette

e I l l 0 schehel’azadeD iij
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prononçant ces dernieres paroles ,
ayant vu le jour, cella de parler.

Bondieu! ma fœur, dit Dinarzade ,
que ces aventures [ont fingulieres.
Ma fœur, répondit la Sultane, elles
ne [ont pas comparables à celles que
j’aurais à vous raconter la nuit pro-
chaine, fi le Sultan , mon Seigneur 8K
mon Maître , avoit la bonté de me
lailler vivre. Schahriar ne répondit
rie-n à cela; mais il fe leva , fît (a priere
& alla au Confeil , fans donner aucun
ordre contre la vie de la charmante
Scheherazade.

üwîû-èâkîû’âûeéû-âûv’èëéûwîûwîû-éû-é

V Io N U I T.
A fîxieme nuit étant venue , le
Sultan 8: fon époufe fe couche- l

rem. Dinarzadc fe réveilla à l’heure
ordinaire , 8: appella la Sultane : Ma
chere fœur, lui dit-elle , Il vous ne
dormez pas , je vous fupplie en atten-
dant le jour qui aroîtra bientôt, de
me raconter quelàubn de ces beaux
contes que vous favez.. Schahriax
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dit-il. d’entendre l’hiüoire du feçond

Vieillard 8: des deux Chiens noirs. Je
vais contenter votre curiofité , Sire ,
répondit Scheherazade. Le fecond
vieillard pourfuivit-elle , s’addrefïant
au Génie , commença ainîî [on hiûoire.

H I S T O I R E A
du fêcond Vieillard à“ de: deux

C bien: nain.
Rand Prince des Génies, Vous
[aurez que nous femmes trois

freres; ces deux chiens noirs que vous
voyez 8c moi qui fuis le troifieme.
Notre pere nous avoit lauré en mou-
rant à chacun mille fequins. Avec
cette fomme , nous embrafTâmes tous
trois la même profefiîon : nous nous
fîmes Marchands. Peu de tems après
que nous eûmes ouvert boutiâue,
mon frere aîné, l’un de ces eux
chiens, réfolut de vo ager 8c d’aller
négocier dans les Ëays étrangers.
Dans ce deIÎein , il venditDtput Ion

iv
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fonds , 8: en acheta des marchandifes
propres au négoce qu’il vouloit faire.

Il partit , 8c fut abfent une année
entiere. Au bout de ce tems-là,nn
pauvre gui me parut demander l’au-
mône, e préfente à ma boutique. Je
lui dis : Dieu vous allîüe. Dieu vous
albite aulli, me répondit-il : Ell-il
pol’îîble que vous ne me reconnoiflîez
pas Z Alo’fs l’envifageant avec atten-

tion , je le reconnus. Ah mon frere!
m’écriaLie en l’embrallant , Comment

vous aurois-je pu reconnoître en cet
état? Je le fis entrer dans ma maifon ,
je lui demandai des nouvelles de fa
famé 84 du (accès de fou voyage. Ne
me faites pas cette queüion , me dit-il;
en me voyant , vous voyez tout. Ce
feroit renouveller mon amiaion, que
de vous faire le détail de tous les mal-
heurs qui me font arrivés depuis un
an , 8: qui m’ont réduit à l’état où je

fuis. l lJe ils fermer aulIi-tôt ma boutique;
8c abandonnant tout autre foin , je le
menai au bain , 8c lui donnai les plus
beaux habits de ma garderobe. l’exa-
minai mes regiûres de vente 8c d’a.
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chat; 8: trouvant que i’avois doublé
mon fonds , c’eû-à-dire , que j’étais

riche de deux mille fequîns , je lui en
donnai le moitié. Avec cela , mon
frere, lui dis-je , vous pourrez oublier
la perte que vous avez faite. Il accepta
les mille requins avec joie, rétablit
les affaires , & nous vécûmes enfem-
ble comme nous avions vécu aupa-
ravant.

Quelque tems après , mon feeond
frere , qui cil l’autre de ces deux
chiens , voulut arum vendre [on fonds.
Nous fîmes (on aîné 8c moi tout ce
qùe nous pûmes pour l’en détourner;
mais il n’y eut pas moyen. Il le ven- -
dit, 8c de l’argent qu’il en lit, il acheta
(les marchandifes propres au négoce
étranger qu’il vouloit entreprendre.
l1 le joignoit à’une caravanne, 8c par-
tit. Il revint au bout de l’an dans le
même état que Ion frere aîné. Je le
fis habiller; 8c comme j’avois encore
guille fequins par-demis mon fonds ,
Je les lui donnai. Il releva boutique,
8: continua d’exercer fa profefïion.

Un jour mes deux freres vinrent me
trouver Pour me propokrge faire un

v
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voyage , 8c d’aller trafiquer avec eux.
Je rejettai d’abord leur propofition:
Vous avez voyagé , leur dis-ie, qu’y
avez-vous gagné? qui m’afl’urera que

je ferai plus heureux que vous 3 En
vain ils me repréfenterent là-defrus
tout ce qui leur fembla devoir m’é-
blouir, 8c m’encourager à tenter la
fortune 5 ie refufai d’entrer dans leur
deflein. Mais ils revinrent tant de fois
à la charge , qu’après avoir pendant
cinq ans rélif’té conflamment à leurs

follicitations 5 je m’y rendis enfin.
Mais quand il fallut faire les prépara-
tifs du voyage , 8c qu’il fut queflion
d’acheter les marchandifes dont nous
aVions befoin g il fe trouva qu’ils
avoient tout mangé , 8c qu’il ne leur
relioit rien des mille faquins que je
leur avois donnés à chacun. Je ne leur
en lis pas le moindre reproche. Au
contraire, comme mon fonds étoit
de fix mille fequins , j’en partageai la
moitié avec eux, en leur difant : Mes
freres-. il faut rifquer ces trois mille.
fequins , 8e cacher les autres. en que].
que endroit fût , afin que fi notre voyage
p’efl pas plus heureux que ceux que
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vous avez déja faits , nous ayïons de
quoi nous en confoler . 8c reprendre
notre ancienne profeiïîon. Je donnai
d0nc mille fequins à chacun, j’en gar-
dai autant pour moi , 8c j’enterrai les
trois mille autres dans un coin de ma
amaifon. Nous achetâmes des mar-
chandifes; 8c après les avoir embar-
quées fur un vaifreau que nous fre-
tâmes entre nous trois , nous fîmes
mettre à la voile avec un vent favo-
rable. Après un mois de naviga-

ûion . . . . . Mais je vois le jour, pour.
fuivit Scheherazade 5 il faut que jÏen
demeureJà.

e Ma Sœur , dit Dinarzade , voilà un
conte qui promet beaucoup , je m’ima-
gine que la fuite en ait fort extraordi-
naire. Vous ne vous trompez pas, ré-
pondit la Sultane; 8c (î le Sultan me
permet de vous la conter, je fuis
perfuadée u’elle vous divertira fort.
Schahriar e leva comme le jour pré-
cédent fans s’expliquer là-deffus ô: ne

donna point ordre au Grand Vifir de
faire mourir fa me.

va.
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V I I. N U il T.
Ur la fin de la feptieme nuit, Di-
narzade ne manqua pas de réveil-

ler la Sultane : Ma chere fœur, lui
dit-elle , li vous ne dormez pas , je
vous fupplie ,en attendant le jour qui
paroîtra bientôt , de me conter la
fuite de ce beau conte que vous ne
pûtes achever hier. .

Je le veux bien , répondit Schehe-’
razade , 8c pour en reprendre le fil, je
vous dirai que le vieillard qui me-
noit les deux chiens noirs continuant
de raconter [on liiiioire au Génie,
aux deux autres vieillards & au Mar-
chand : Enfin , leur dit-il , après deux -
mois de navigation, nous arrivâmes
heureufement à un port de mer, où
nous débarquâmes , 8: fîmes un très-
grand débit de nos marchandifes;
Moi fur-tout je vendis fi bien les mien-
nes , que je gagnai dix pour un. Non;
achetâmes des marchandifes du pays;
pour les tranfporter & les négocier au

nôtre.. t
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Dans le rems que nous étions prêts

à nous rembar uer pour notre retour ,
je racontrai il“ le bord de la mer
une dame airez bien faite , mais fort
pauvrement habillée. Elle m’aborda ,
me baifa la main , 84 me pria avec les
dernieres inflances de la prendre pour
femme , 8c de l’embarquer avec moi. A
Je fis diŒculté de lui accorder ce
qu’elle demandoit , mais elle me dit
tant de chofes pour me perfuader que
je ne devois pas prendre garde à fa
pauvreté , 8: que j’aurais lieu d’être

content de in conduite , que je me
laifTai vaincre. Je lui fis faire des ha-,
bits propres z, 8c après l’avoir époufe’e

par un contrat de mariage en bonne
forme , je l’embarquai avec moi, 6.:
nous mîmes à la voile.

Pendant notre navigation, je trou-
vai de fi belles qualités dans la fem-
me que je venois de prendre , que je
l’aimais tous les jours de plus en plus.
Cependant mes deux freres , qui
n’avaient pas fi bien fait leurs affaires
que moi , 8: qui étoient jaloux de ma
profpérité , me portoxent envie. Leu!l
infant alla même jufqu’à confpire:
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contre ma vie : une nuit dans le tems

ue ma femme 8: moi nous dormions,
iis nous jetterent à la mer.

Ma femme étoit Fée , 8: par confé-
iquent Génie , vous jugez bien qu’elle
ne fe noya pas. Pour moi, il eû certain
que je ferois mon fans (on fecours:

Imais je fus à peine tombé dans l’eau,
qu’elle m’enleva , 8: me tranfporta
dans une Hic. Quand il fut jour, la
Fée me dit : Vous voyez mon mari,
qu’en vous fauvant lavie , je ne vous
ai pas mal récompenfé du bien que
vous m’avez fait. Vous fautez que je
fuis Fée, 8c que me trouvant furlei
bord de la mer , lorique vous alliez
vous embarquer , je me fends une
forte inclination pour vous. Je voulus
éprouver la bonté de votre cœur : Je
me préfentai devant vous déguifée
comme vous m’avez vue. Vous en
avez ufé avec moi généreufement. Je
fuis ravie d’avoir trouvé l’occafion de

vous en marquer ma reconnoifrance.
Mais je fuis irrité contre’vos freres,
8: je ne ferai pas fatisfaite que je ne
leur aie ôté la vie.
- J’écoutai avec admiration le dife
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beurs de la Fée; je la remerciai le
mieux qu“il me fut polïible de la gran-
de obligation que je lui avois; mais
Madame , lui dis-je , pour ce qui eü
de mes freres , je vous fupplie de leur
pardonner : quelque fujet que j’aie
de me plaindre d’eux , je ne fuis pas
allez cruel pour vouloir leur perte.
Je lui racontai ce que j’avais fait
pour l’un 8c l’autre; 8c mon recit aug-
mentant fon indignation contre eux:
Il faut , s’écria-pelle , que je vole tout
àl’heure après ces traîtres 6c ces in-

grats, 8: que j’en tire une prompte
Vengeance. Je vais fubmerger leur
vailleau , 8c les précipiter dans le fond
de la mer. Non, ma belle Dame , re-
pris-je ,- au Nom de Dieu , n’en faites
rien , modérez votre courroux; fom
gaz que ce font mes freres, 8: qu’il
faut faire le bien pour le mal. i
- J’appaifai la Fée par ces paroles; 8c
lorfque je les eus prononcées, elle me
tranfporta en un inftant de l’lfle où
nous étions, fur le toit de mon logis
qui étoit en terrailla; 8c elle difparut
un moment après. Je defcendis , j’ou-
“le les portes, 6c je déterrai les trois
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mille requins que j’avois cachés. Pal;
lai enfuite à la place où étoit ma bon.
tique , je l’ouvris. 8c je reçus des Mar-
chands mes voilins des complimens
fur mon retour. Quand je rentrai chez
moi j’apperçus Ces deux chiens noirs
qui vinrent m’aborder d’un air fou-
mis. Je ne [avois ce que cela ligni-
fioit, 8c j’en étois fort étonné. Mais la
Fée qui parut bientôt m’en éclaircit.
Mon mari . me dit-elle, ne fuyez pas fur-
pris de voir ces deux chiens chez vous;
ce [ont vos deux freres. Je frémis à
Ces mots, 8: je lui demandai par quelle
puiflance ils le trouvoient en cet état.
C’ell moi qui lesy ai mis, merép’on-
dit-elle; au moins , c’ef’r une de mes
(œufs . à qui j’en ai donné la commif-
fion , 8c qui en même teins a coulé, à
fond leur vailleau. Vous y perdez les
marchandifes que vousy aviez, mais
je vous récompenferai d’ailleurs. A l’é-

gard de vos freres , je les ai condam-
nés à demeurer dix ans fous cette Pb!“-

me : leur perfidie ne les rend que
trop dignes de cette pénitence. Enfin ,
après m’avoir enfeigné où je outrois
avoir de [es nom/elles, elle d“ parut.-

Il



                                                                     

Conte: Arabes. 8;Préfentement que les dix années
font accomplies , je. fuis en chemin
pour l’aller chercher; 8c comme en
palliant par ici j’ai rencontré ce Mar-
chand & le bon vieillard qui mene fa
biche , je me fuis arrêté aVec aux.
Voilà quelle eü mon hiüoire , ô Prin.
ce des Génies ! Ne vous paraît-elle
pas des plus extraordinaires? J’en con-
viens , répondit le Génie, .8: je re-
mets auili en fa faVeur , le recond tiers
du crime dont ce Marchand e11 cou.
pable envers moi. v

AuHi-tôt que le fecond vieillard eut
achevé [on hiftoire , le troifieme prit
la parole , Sr fît au Génie la même
demande que les deux premiers c’eû-
àdire , de remettre au Marchand le
troifieme tiers de fan crime , fuppofé
que l’hifioire qu’il avoit à lui racon.
ter , fur-gaffât [en événemens lingu-
liers les deux qu’il venoit d’entendre.
Le Génie lui fit la même promelTe
qu’aux autres. Écoutez donc , lui dit
alors ce vieillard . . . . . Mais le jour
paroit, dit Scheherazade en fe repre-
nant , il faut que je m’arrête en ce:
endroita
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Je ne puis ailez admirer , ma futur,

dit alors Dinarzade, les aventures
ue vous venez de raconter; j’en

ais une infinité d’autres , répondit
la Sultane , qui (ont encore plus belles.
Schahriar voulant [avoir il le conte
du troilieme vieillard , feroit auilî
agréable que Celui du fecond, diHëra
jufqu’au lendemain la mort de Sche-
herazade.

cæeeese-ca-se-ée-ca-œ-eæeæ

V I I I. N U I T.
Es que Dinarzade s’apperçut
qu’il étoit rems d’appeller la

Sultane , elle lui dit : Ma (beur. il
vous ne dormez pas , je vousfupplie,
en attendant le jour qui paroîtra bien-

- tôt , de me canter un de ces beaux
contes que vous (avez. Racontez-
nous celui du troifieme vieillard , dit
le Sultan à Scheherazade; j’ai bien
de la peine à croire qu’il (oit plus mer-
veilleux que celui du vieillard .8: des
deux chiens noirs.

Sire , répondit la Sultane , le trois



                                                                     

. Cames Araber. 91’5eme vieillard raconta (on hiâoire
au Génie ; je ne vous la dirai point ,
car elle n’eft point venue à ma con-
noiiTance; mais je fais qu’elle (e trou-
va fi fort au-deiÏus des deux précé-
dentes ar la diverfité des aventures
merveil euies qu’elle, contenoit , que
le Génie en fut étonné. Il n’en eut pas

plutôt oui la fin . qu’il dit au troiiie-
me vieillard : Je t’accorde le dernier
tiers de la grace du Marchand 5 il doit
bien vous remercier tous trois de l’a-
voir tiré d’intrigue par vos biliaires 5
(ans vous il ne feroit plus au monde.
En achevant ces mots , il difparut , au
grand contentement de la compagnie.

Le Marchand ne manqua pas de
rendre à (es trois libérateurs toutes
les graccs qu’il leur devoit. Ils le ré.
jouirent avec lui de le voir hors de
péril . après quoi ils fe dirent adieu ,
8: chacun reprit (on chemin. Le Mar-
chand s’en retourna auprès de (a fem.
me 8c de (es enfans , 8: palie tranquil-
lement avec eux le reiie de fesiours.
Mais , Sire , ajouta Scheherazade ,
quelque beaux. que [oient les contes
(me j’ai. racontés infqu’ici à Votre
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aiefle’ , ilsn’approchent pas de cel

l du Pêcheur. Dinarzade voyant ne
Sultane s’arrêzoit , lui dit : Ma œuri
puifqu’il nous relie encore du remsQ
de grace racontez-nous l’hilloire dg
ce Pêcheur le Sultan le voudra hie k I
Schahriar y confentit -, 8: Scheheraâ
zade reprenant (on difcouxs, poux-fui;
.vit de cette maniere. *

H I S T»O I R E

Du Pêcheur.

S Ire , il y avoit autrefois un Pê- .
cheur fort âgé , 8c Il pauvre , qui i

peine pouvoit-il gagner de quoi faire
fublîller (a femme , 8c trois enfans

[donf fa famille étoit compofée. Il
alloit tous les jours à la pêche de
grand matin 3 & chaque jour, il s’était
fait une loi de ne jetter fer. filets que
quatre fois feulement. ’

Il partit un matin au clair de la
lune , & le rendit au bord de la mer.
Il [e deshabilla ,. 8: jetta [es filma
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[imine il les tiroit vers le rivage , il
fentit d’abord de la refillance. Il crut
avoir fait une bonne pêche ., 8: il s’en
réjouilïoit déia en luimême; mais un
moment après , s’appercevant u’au
lieu de poiilbn il n’y avoit dans es 5.
lets que la carcafTe d’un âne , il en
eut beaucoup de chagrin Sche.
herazade en cet endroit cella de par-
ler , parce qu’elle vit paroître le jour.

Ma Sœur . lui dit Dinarzade , je
vous avoue que ce commencement
me charme , & je prévois que la fuite
fera fort agréable. Rien n’elt plus fur-
prenant que l’hifloire de ce Pêcheur ,
répondit la Sultane; 8c vous en con-
viendrez la nuit prochaine. file Sul-
tan me fait la grace de me lailTer vî-
vre. Schahriar , curieux d’apprendre le
(accès de la pêche du Pêcheur, ne
voulut pas faire mourir ce iour - là
Scheherazadc. C’elt pourquoi il fe le-
Va, 3: ne donna point encore ce cruel
ordre. i

en
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aàææwwwae-æ-ec-æ-æ
I X. N U I T.

A chere Sœur , s’écria Dinar-
zade le lendemain à l’heure or-

dinaire , livous ne dormez pas. je vous
fupplie en attendant le jour qui paroî-
’tra bientôt , de me raconter la fuite
du conte du Pêcheur: je meurs d’en-
vie de l’entendre. Je vais vous donner
cette fatisfaâion , répondit la Sultane.
En même rems elle en demanda la
permilïion au Sultan; 8c lorfqu’elle
l’eut obtenue , elle reprit en ces ter-
mesvle conte du Pêcheur.

Sire , quand le Pêcheur aHlige’ d’3»

voir fait une fi mauvaife pêche , eut
racommodé les filets , que la camails
de l’âne avoit rompus en plulîeurs en-

..droits , il les ietta une feconde fois.
En les tirant il fentit encore beaucoup
de rélîi’tance , ce qui lui fit croire qu’ils

étoient remplis de paillons :, mais il
n’y trouva qu’un grand panier plein
de gravier 8: de fa e. Il en fut dans
une extrême ami ion; O fortune ,
s’écria-nil , d’une voix pitoyable,



                                                                     

, Came: dab“; 9!Celle d’être en colere contre moi , 8c
me perfécute point un malheureux qui
te prie de l’épargner. Je fuis parti de
ma maifon pour venir ici chercher ma
vie , 8c tu m’annonces ma mort. Je
n’ai pas d’autre métier que Celui-ci
pour fubfitter; 8c malgré tous les foins
que j’y apporte“, je puis à peine four.
lur aux plus prefTans befoins de ma fa-
mille. Mais j’ai tort de me plaindre de
toi . tu prens plailir à maltraiter les
honnêtes gens , 8c à laitier de grands
hommes dans l’obfcurixé , tandis que
tu favorites les méchans, 8c que mêle.
yles ceux qui n’ont aucune vertu qui
les rende recommandables.

En achevant ces plaintes , il jetta
brufquement le panier , 8c après avoir
bien lavé [es filets que la fange avoit
gâtés , il les jetta pour la troifieme
ois. Mais il n’amena (lue des pierres,

des coquilles 8c de lordure. On ne
[auroit exprimer quel fut fou défeC-
poir : peu s’en fallut qu’il ne perdît
l’efprit. Cependant comme le jour
commençoit à paroître , il n’oublia pas

de faire fa priera en bon Mufulman ,
“faire il y ajoûta celle-ci: Seigneur ,
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«vous [lavez que je ne jette me: film
que quatre foi: chaque jour. Je le: ai
deja jette? trois fan: avoir et”! le moindre
fruit de mon 01’de Il ne m’en rejie plus
gitane 5 je «me: fapplie de me rendre l4
mer favorable, comme vous l’avez. ren-

due à Muïfe. .
Le Pêcheur ayant fini cette priere,

ietta les filets pour la quatrieme fois.
Quand il jugea qu’il devoit y avoir
du paillon , il les tira comme aupara-
vant avec allez de peine. Il n’y en
avoit pas pourtant 5 mais il y trouva
un vafe de cuivre iaune , qui , à (a pe- ,
fauteur . lui parut plein de quelque
.chofe; 8c il remarqua qu’il étoit fer- -
mé 8c feellé de plomb avec l’emprein-
te d’un feeau. Cela le réiouit : Je le
vendrai au Fondeur , difoit-il : 8: de
l’argent que j’en ferai, j’en atheterai ,

une mefure de bled.
Il examina le vafe de tous côtés .

il le fecoua pour voit fi ce qui étoit
’dedans ne feroit pas de bruit. Il n’en-
ltendit rien , 8c cette circonllance avec
l’empreinte du feeau fur le couvercle
de plomb , lui firent penfer qu’il de-
voit être rempli de quelque chofe de

prec1eux
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précieux. Pour s’en éclaircir, il prit
fan couteau, 8c avec un peu de peine
il l’ouvrir. Il en pencha auHitôt l’ou-
verture contre terre , mais il n’en for-
ti: rien , ce qui le furprit extrême-
ment. Il le polir devant lui; & pen-
dant qu’il le confidéroit attentive-
ment, il en fortit une fumée fort
épaille qui l’obligea de reculer deux
ou trois pas en arrrere.

Cette fumée s’éleva infqu’aux nues ,

6c s’étendant fur la mer 8c fur le riva-
ge , forma un gros brouillard. Spec.
tacle qui caufa , comme on peut le
l’imaginer , un étonnement extraora
dinaire au Pêcheur. Lorfque la fu.
mée fut toute hors du vafe , elle le
réunit, 8c devint un corps folide,
dont il le forma un Génie deux fois
auflî haut que le plus grand de tous
les Géants. A l’afpe& d’un moudre
d’une grandeur il démêlurée , le Pê.

cheur voulut prendre la fuite; mais
il (e trouva fi troublé 8c fi eHrayé qu’il

ne put marcher. f
. Salomon, s’écria d’abord le Génie ,

Salomon , grand Prophète de Dieu ,
pardon , pardon. Jamais je ne m’op-

7inne I. E
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poferai à vos volontés. J’obéirai à toua

vos commandemens . . . Schehera-
zade appercevant le jour , interrom.
pit-là [on Conte. ’

Dinarzadc prit alors la parole : Ma
foeur, dit-elle , on ne peut mieux tenir
fa promeffe que vous tenez la vôtre.
Ce Conte eü aiTurément plus furpre-
nant que les autres. Ma fœur , répon-
dit la Sultane , vous entendrez des
chofes qui vous cauferont encore plus
d’admiration , fi le Sultan , mon Sei-
gneur , me permet de vous les racon-
ter. Schahriar avoit trop d’envie d’en-
tendre le relie de l’hiüoire du Pê-
cheur, pour vouloir fe priver de ce
plaifir. Il remit donc encore au len-
demain la mort de la Sultane.

MæÏa-sæeæa-eæææææü

X. N U I T.
Inarzade la nuit fuivante, ap-
pella fa fœur , quand il en fut

rems : Si vous ne dormez pas , ma
foreur , lui dit-elle, ie vous prie en at-
tendant Iejour qui paroîtra bientôt a
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(le continuer le conte du Pêcheur. Le
Sultan de [on côté , témoigna de l’im-
Ëatience d’apprendre quel démêlé le

énie avoit eu avec Salomon. C’elt
pour uoi Scheherazade pourfuivit
ainfi e conte du Pêcheur.

Sire , le Pêcheur n’eut pas ii-tôt en.
tendu les paroles que le Génie avoit
renoncées, qu’il le rallura , &lui dit:
(prit fuperbe que dites-vous? Il y a

gus de dix-huit cens ans que Salomon
Prophète de Dieu cil mort, 8: nous

fourmes préfentement à la fin des lie-
cles. Apprenez-moi votre biliaire, 8:
pour quel (niet vous étiez renfermé
dans ce val-e?

A ce difcours le Génie regardant le
Pêcheur d’un air fier, lui répondit:
Parle-moi plus civilement. Tu es bien
hardi de m’appeller Efprit fuperbe.
Hé bien, repartit le Pêcheur, vous
parleraioie avec plus de civilité, en
vous appellant Hiboux du bonheur?
Je te dis, repartit le Génie , de me par-
ler civilement avant que ie te tue. Hé
çourquoi me tueriez-vous , repliqua
ePêcheurîje viens de vous mettre

en liberté z l’avez-vous ’déEÏZauoublié!

Il
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Non, je m’en “fouviens , repartira le

,Génie; mais cela ne m’empêchera pas.
de te faire mourir; 8! je n’ai qu’une
feule grace à t’accorder. Er quelle eîi:
cette grace, dit le Pêcheur? C’elr ,
répondit le Génie , de te lailTer chqifir
de quelle maniere tu veux que ie le
tue. Mais en quoi vous ai-je ofÏenfé,
reprit le Pêcheur 2 eche ainfi que
vous voulez me récompenfer du bien
que ie vous ai fait ï Je ne puis te trai-
ter autrement, dit le Génie; -& afin
que tu en fois perfuadé , écoute mon

hiÏ’toire. i iJe fuis un de ces efprits rebelles qui.
fe font oppofe’s à la volonté de Dieu.
Tous les autres Génies reconnurent le
* rand Salomon Prophète de Dieu , 8c

i ge fournirent à lui. Nous fûmesles [cuis
I’Sacar 8: moi, qui ne voulûmes pas
tfaire’cette bafTefÎc. Pour s’en venger,

ce puifTant Monarque chargea AITaf
fils de Barakhia (on premier Minif’rre ,
de me venir prendre. Cela fut exécu-
4té. Ami-f vint fe faifir de ma performe,
.8: me mena maigre moi’devant le
même’duRoi’fonc’maître. A

p.“ . ».Salomon“, fils de David , me com-
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manda de quitter mon genre de vie ,
de reconnaître (on pouvoir . 8: de me
foumettre à (es commandemens. Je
refufai hautement de lui obéir, & j’ai-
mai mieux m’expofer à tout [on ref-
fentiment , que de lui prêterle ferment.
de fidélité 8c de [oumifiion qu’il exi-
geoit de moi. Pour me punir, il m’en-
ferma dans ce vafe de cuivre.7 8: afin
de s’affurer de moi , 8: que je ne puffe
pas forcer ma .prifon , il imprima lui-
même fur le couVercle de plomb (on
feeau , où le grand Nom de Dieu étoit
gravé. Cela fait , il mit le vafe- entre les
mains d’un des Génies’ qui lui obéir-

foient , avec ordre de me ietterà la mer,
ce qui fut exécuté à mon grand regret.

Durant le premier fiecle de ma pri-l
(on , je jurai que fi quelqu’un m’en
délivroit avant les cent ans achevés ,
ie le rendrois riche , même après [a
mort. Mais le fiecle s’écoula , 8: per-
forme ne me rendit ce bon office. Pen-
dant le fecond fiecle , je fis ferment
d’ouvrir tous les tréfors de la terre à
quiconque me mettroit en liberté :
mais je n’en fus pas plus heureux.
Dans le troifieme , je promis de faire

E ni
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puilTant -Monarque mon libérateur ,’
d’être toujours près de lui en efprita
6c de lui accorder chaque jour trois
demandes de quelque nature u’elles
puffent être : mais ce lîec1e e palÏa
comme les deux autres , 84 je demeu-
rai toujours dans le même état. En-
fin , chagrin ou plutôt enragé de me
voir prifonnier fi long-teins , je ju-
rai que fi quelqu’un me délivroit dans
la fuite, je le tuerois impitoyable-
ment 8: ne lui accorderois point d’au-
tte ggace que de lui laitier le choix
du genre de .mort dont il voudroit
que je le fille mourir. C’elt pourquoi
puifque tu es venu ici aujourd’hui 8c
que tu m’as délivré ,choifis comment
tu veux que je te tue.

Ce difcours alliigea fort le Pêcheur:
le fuis bien malheureux, s’écria-Ml,
d’être venu en cet endroit rendre un“
grand fervice à un ingrat. Confide’rez
de grace votre injuûice , 8c révo uez
un ferment fi peu raifonnable. ar-
donnez-moi , Dieu vous pardonnera
de même. Si vous me donnez géné-
reufement la vie , il vous mettra à
couvert de tous les attentats qui fe
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mort eft certaine , dit le Génie 5 choi-
iisfculement de quelle forte tu veux
que je te faire mourir. Le Pêcheur le
voyant dans la rélolution de le tuer,
en eut une douleur extrême; non pas
tant poin- l’amour de lui, qu’à calife
de fcs trois enfans dont il plaignoit la
mifere où ils alloient être réduits par
fa mon. Il tâcha encore d’appaifer le
Génie :, hélas , reprit-il , daignez avoit
pitié de moi, en confidération de ce
gut: j’ai fait pour vous. Je te l’ai déja

il , repartit le Génie , c’eii iuûement
pour cette raifon que je fuis obligé
de t’ôter la vie. Cela cit étrange , re-
pliqua le Pêcheur , que vous vouliez
abfolumcnt rendre le mal pour le
bien. Le Proverbe dit , que qui fait du
bien à celui qui ne le mérite pas, en
cil: toujours mal payé. Je croyois , je
l’avoue , que cela étoit faux 5 car en
effet , rien ne choque davantage la
raifon 8c les droits de la focie’té : néan-
moins j’éprouva cruellement que cela
n’eft que trop véritable. Ne perdons
vas rems, interrompit. le Génie , tous
tes raifonnemens ne [auroient me

Eiv
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détourner de mon deITein. Hâte-toi
de dire comment tu fouhaites que je

re me. ,La nécefiite’ donne de l’efprit. Le
Pêcheur s’avifa d’un limtagême. Puif-

que je ne laurois éviter la mort ’, dit--
il au Génie , je me foumets donc à la
volonté de Dieu. Mais avant que je
choififfe un genre de mort , je vous.
conjure par le grand Nom de Dicu
qui étoit gravé fur le (ceau du Pro-
phète Salomon , fils de David , de me
dire la vérité fur une queflion que j’ai
à vous faire.

Quand le Génie vit qu’on lui fai-
foit une adjuration qui le contrai-
gnoit de répandre pofitivement , il-
trembla en lui-même , 8c dit. au Pê-
cheur : Demande-moi ce que tu vou-
dras, & hâte-toi . . .. . Le jour venant
à paraître, Scheherazade le tut en
cet endroit de fon difcours.

Ma fœur’, lui dit Dinarzade, il faut
convenir que plus vous parlez, 8c
plus vous faites de plailir. J’efpere que.
le Sultan notre Seigneur ne vous fera
pas mourir qu’il. n’ait entendu le telles
du beau conte du Pêcheur. Le Sultan.
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cil le maître , reprit Scheherazade 5-
il faut vouloir tout ce qui lui plaira.
Le Sultan qui n’avoir pas moins d’en.
vie que Dinarzade d’entendre la “lin
de ce conte , différa encore la mort de

la Sultane. ’
Hæû-è mæe-se-à-rææe-se-cee

X I. N U I T.
S Chahriar & la Princeffe [on épeure

pafTerent cette nuit de la même
maniere que les précédentes; 8c avant
que le jour parût, Dinarzade les re-
veilla par ces paroles qu’elle adrefra à
la Sultane: Si vous ne dormez pas, ma
fœur, je vous prie de reprendre le conte
du Pêcheur. Trèswolontiers, répondit
Scheherazade, je vais vous fatisfaire
avec la permiiïion du Sultan.

Le Génie , pourfuiviLelle, ayant
promis dedire la vérité, le Pêcheur
lui dit : Je voudrois (avoir fi elfeâi-
vement vous étiez dans ce me; ofç-
riez-vous en jurer par le grand Nom.
de Dieu ï Oui, répondit. le Génie , je
iure par ce grand Nom que i’y étois;
8c cela cil très-véritable.EEn bonne

v
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foi, repliqua le Pêcheur , je ne puis
vous croire. Ce vafe ne pourroit pas
feulement contenir un de vos pieds;
comment fe peut-il que votre corps y
ait été renfermé tout entier? Je te
iure pourtant , repartit le Génie, que
j’y étois tel que tu me vois. Eche
que tu ne me crois pas après le grand
ferment que j’ai fait? Non vraie-
ment , dit le Pêcheur , 8: ie ne vous
croirai point , à moins que vous ne
me faHiez voir la chofe. -

Alors il fe fit une diffolution du
corps du Génie , qui (e changeant en
fumée , s’étendit comme auparavant
fur la mer 8: fur le rivage, 8: qui (e
rairemblant enfuite, commença de
rentrer dans le vafe , 8: continua de
même par une fùcceHîon lente 8: égale ,
iufqu’à ce qu’il n’en reüât plus rien

au-dehors. Aufii tôt il en“ fortit une
voix qui dit au Pêcheur : Hé bien ,
incrédule Pêcheur, me voici dans le
vafe g me crois-tu préfentement?

Le Pêcheur au lieu de répondre au
Génie , prit le couvercle de plomb ,
8: ayant fermé promptement la vafe:
Génie, lui cria-t-il, demande-moi
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graceà ton tour, 8: choifis de qu’elle
mort tu veux que je te faire mourir.
Mais non, il vaut mieux que je te
rejette à la mer dans le même endroit
d’où je t’ai tiré : puis , je ferai bâtir

une maifon fur ce rivage, où je de-
meurerai , pour avertit tous les Pê-
cheurs qui viendront. y jetter leurs
filets , de bien prendre garde de re-
pêcher un méchant Génie , comme
toi , qui as fait ferment de tuer celui
qui te mettra en liberté.

A ces paroles offenfantes, le Génie
irrité fit tous l’es. efforts pour fortir du
vafe; mais c’efl ce qui ne lui fut pas
“ oflible : car l’empreinte du feeau du

rophete Salomon , fils de David,
l’en empêchoit. Ainfi voyant que le
Pêcheur avoit alors l’avantage fur lui,
il’prit de parti de diilîmuler (a colere :
Pêcheur , lui dit-il , d’un ton radou-
ci , garde-toi bien de faire ce que tu
dis. Ce ne j’en ai fait, n’a été que
par plai anterie; 8: tu ne dois as’
prendre la chofe férieufement. O é-
nie, ré ondit le Pêcheur; toi, qui
étois , i n’y a qu’un moment, le plus
grand, en à l’heure qu’il Éva-1e plus

. v;
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petit de tous les Génies, apprends que
tes artificieux difcours ne te ferviront
de rien. Tu retourneras à la mer. SE
tu y as demeuré tout le tems que tu
m’as dit, tu pourras bien y demeu-
rer jufqiu’au jour du jugement. Je t’ai
prié au Nom de Dieu de ne me pas
ôter la vie 3 tu as rejerté mes prieres;
je dois te rendre la. pareille.

Le Génie n’épargna rien pour tâcher

de toucher le Pêcheur: Ouvre le vafe,
lui dit-il : Donne-moi la liberté, je
t’en fupplie , je te promets que tu
feras content de moi.. Tu n’es qu’un
traître , repartit le Pêcheur. Je mérite.-
rois de perdre la vie , fi j’avois l’impru-
dence de me fier à toi. Tu ne manque-
rois pas de me traiter de la même façon ,
qu’un certain Roi Grec traita le Méde-
cin Douban. C’eft une hiitojre que jà

te veux raconter , écoute.
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Du Roi Grec Ô du Médecin Douban.

IL y avoit au p3 s de Zouman dans
la Perfe , un oi dont les fuiets

Étaient Grecs originairement. Ce Roi
étoit couvert de lepre g Sr fes Méde-
cms, après avoir inutilement employé
tous leurs remedes pour le guérir, ne
lavoient plus que lui ordonner , lorf-
qu’un très-habile Médecin, nommé
Douban , arriva dans fa Cour.

Ce Médecin avoit! nifé fa fcience
dans les Livres Grecs , Eerfiens , Turcs ,,
Arabes , Latins, Syriaques , & Hé-
breux; 8: outre qu’il étoit confommé

dans la Philofophie , il connoifroit
parfaitement les bonnes & mauvaifes
famés de toute forte de plantes 8C

e drogues. Dès qu’il fut informé de
la maladie du Roi, 8: qu’il eut appris
que (es Médecins l’avaient abandonné,
il s’habilla le plus proprement qu’il
lui fut poüïble , 8: trouva moyen de
fe faire préfenter au Roi. Sire , lui
dit-i1, je fais que tous les Médecins
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dont Votre Maieflé s’efl: fervie, n’ont .

pû la guérir de fa lepre; mais li vous
voulez bien me faire l’honneur d’a-
gréer més fervices , je m’engage àvous

guérir fans breuvage, 8c fans topi-
ques.

Le Roipécouta cette Eropofition:
Si vous êtes airez habile omme, ré.
pondit-il , pour faire ce que vous di-
tes, je promets de vous enrichir , vous
8c votre poftérite’ z 8: fans compter
les préfens que je vous ferai, vous fe-
rez mon plus cher favori. Vous m’af-
furez donc que vous m’ôterez ma le-
pre fans me faire prendre aucune po-
tion, 8: fans m’appliquer aucun re-
mede extérieur? Oui, Sire, repartit
le Médecin, je me flatte d’y réuilix
avec l’aide de Dieu 5 8c dès demain,
i’en ferai l’épreuve.

En effet , le Médecin :Douban [a
retira chez lui, & fit un mail qu’il
creufa en dedans par le manche, où
il mit la drogue dont il prétendoit (e
fervir. Cela étant fait , il prépara auflî
une boule de la maniere qu’il la vau.
loir , avec quoi il alla le lendemain le
préfenter devant le Roi ,’ &fe proline
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Conte: Arabn. n Inant à fes pieds il baifa la terre . . .
En cet endroit êcheherazade remar-
quant qu’il étoit jour , en avertit
Schahrîar, 8: [e tut.

En vérité , ma fœur, dit alors Di-
narzade , je ne fais où vous allez pren-
dre tant de belles chofes. Vous en
entendrez bien d’autres demain, ré«
pondit Scheherazade , fi le Sultan mon
Maître a la bonté de me prolonger en-
core la vie. Schahriar qui ne defîroit
pas moins ardemment que Dinarzade
d’entendre la fuite de l’hil’toire du
Médecin Douban, n’eut garde de faire
mourir la Sultane ce jour. là.

Hææœeeeee-sæœa-ce-sèe

X I I. N U I T.
A douzieme nuit étoit déjà! fort
avancée , lorfque Dinarzade s’é-

tant réveillée , s’écria : Ma fœur, fi

Vous ne dormez pas , ie vous fupplie
de continuer l’agréable hiûoire du
Roi Grec, 8: du Médecin Douban.
le le veux bien, répondit Schehera-
zade. En même-rems elle en reprit
le fil de cette forte.
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Sire; le Pêcheur parlant toujours au

Génie qu’il tenoit enfermé dans le va;
f6, pourfuivit ainfi: Le Médecin Dou-
ban fe leva , 8c après avoir fait une pro-
ifonde révérence , dit au Roi qu’ilju-
geoit à propos que Sa MajePcé montât
à cheval , 8c Te rendît à la place pour
jouer au mail. Le Roi fît ce qu’on lui
difoit; 8c l’orfqu’il fut dansle lieu def-
tiné à jouer au mail à cheval , le Mé-
decin s’approcha de lui avec le mail
qu’il avoit préparé , 8c le lui préren-

tant z Tenez , Sire , lui dit-il . exer-
cez-vous avec ce mail en poulTant
cette boule par la place jufqu’à ce que
vous [entiez votre main 8c votre corps
en tueur. Quand le remede que j’ai
enfermé dans le manche de ce mail
fera échauffe par votre main , il vous
pénétrera par tout le corps : 8c fî-tôt
que vous fuerez , vous n’aurez qu’à
quitter cet exercice; car le remede
aura fait (on effet. Dès que vous ferez

a de retour en vo:re Palais , vous entre-
rez au bain , 8c vous vous ferez bien
laver 8c frotter : vous vous coucherez
enfuite , 8c en vous levant demain
matin vous ferez guéri.
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Le Roi prit le mail , 8C pouffa fon

cheval après la boule qu’il avoit jettée.
Il la frappa; elle lui fut renvoyée par i
les Officiers qui jouoient avec lui;
il la refrappa 5 & enfin le jeu dura li
long-teins , que fa main en fun anili-
bien que tout fou corps. Ainfi le re-
mede enfermé dans le manche du
mail opéra comme le Médecin l’avoit
dit. Alors le Roi cella de jouer , s’en
retourna dans [on Palais . entra au
bain , 8: obferva très-exaé’cement ce
qui lui avoir été prefcrit.’

Il s’en trouva fort bien 5 car le len-
demain en fe levant, il s’apperçut avec
autant d’étonnement que de joie ,
que fa lepte étoit guérie“, 8c qu’il avoit
le corps aufli net que s’il n’eût iamais
été attaqué de cette maladie. D’abord
qu’il fut habillé , il entra dans la Salle
d’audience publi ue , où il monta fur
lori Trône, 8: le tvoirà tous les Cour-
tifans, ue l’emprellement d’appren-
dre le accès du nouveau remede y
avoit fait aller de bonne heure. Quand
ils virent le Roi parfaitement guéri ,
ils en firent tous paroître une extrême
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Le Médecin Douban entra dans la

Salle , 8: s’alla prollerner au pied du
Trône , la face contre terre. Le Roi
l’ayant apperçu , l’appella , le fit afreoir
à [on côté , 8: le montra à l’affemblée

en lui donnant publiquement toutes
ales louanges qu’il méritoit. ’Ce Prince
n’en demeura pas là: comme il rega-
loit ce jour-là toute fa Cour, il le fit
manger à (a table feu! avec lui. . . A
gels mots Scheherazade remar au:

u’il étoit jour, Cella de ponta-Éva

on conte. .
Ma fœur, dit Dinarzade , je ne fais

quelle fera la fin de cette biliaire;
mais j’en trouve le commencement
admirable. Ce qui relie à raconter en
cil le meilleur , répondit la Sultane; 8:
ie fuis allurée que vous n’en difcon-
viendrez pas , file Sultan veut bien me
permettre de l’achever la nuit pro-
chaîne. Schahriar confentit, 84 fa
leva fort fatisfait Je ce qu’il en avoit
entendu.

de
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X I I I. N U I T.
Ur la fin de la nuit fuivante, DE.
narzade dit encore à la Sultane à

Ma chere (beur, fi vous ne dormez pas,
je vous fupplie de continuer l’hilloire
du Roi Grec, 8: du Médecin Douban.
Je vais contenter votre curiofité , mn
fœur, ré ondit Scheherazade, avec
la permi ion du Sultan mon Seigneur.
Alors elle reprit ainfi (on conte.

Le Roi Grec , pourfuivit le Pên
cheur , ne fe contenta pas de recevoir
àfa table le Médecin Douban : vers
la En du jour , lorfqu’il voulut congé-
dier l’airemble’e , il le lit revêtir d’une

longue robe fort riche, 8: femblable
là celle que portoient ordinairement
fes Courtifans en fa préfence; outre
cela , il lui fit donner deux mille fe-
quins. Le lendemain 8c les iours fui-
vans il ne cella de le careiTcr : En-
fin ce Prince croyant ne pouvoir ja-
mais afÏez reconnoître les obligations
qu’il avoit à un Médecin ü habile ,
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répandoit furlui tous les jours de noua
veaux bienfaits.

Or ce Roi avoit un Grand Vifîr qui
étoit avare , envieux. 8: naturellement
capable de toute forte de crimes. Il
n’avoit pû voir fans peine les préfens
qui avoient été faits au Médecin , dont
le mérite d’ailleurs commençant à
lui faire ombra e , il réfolut de le
perdre dans l’eëprit du Roi. Pour y
réuflir , il alla trouver ce Prince, 8cv
lui dit en particulier , qu’il avoit un:
avis de la derniere importance à lui;
donner. Le Roi lui ayant demandé
ce que c’étoit : Sire , lui dit-il, il eil
bien dangereux à un Monarque d’a-
voir de la confiance en un homme
dont il n’a point éprouvé la fidélité.

En comblant de bienfaits le Médecin.
Douban , en lui faifant toutes les ca-
refÎes que votre Maieüé lui fait , vous
ne [avez pas que c’ei’r un traître, qui
ne s’efl introduit dans cette Canaque
pour vous aiTailiner. De qui tenez-
vous ce que vous m’ofez dire , répon-
dit le Roi i Songez-vous que c’ef’t à

moi que vous parlez , 8c que vous
avancez une chofe que Je ne croirai



                                                                     

, Conte: Arabes. I i7pas légèrement? Sire, repliqua le Vi-
lir, je fuis parfaitement inituit de ce
que j’ai l’honneurde vous repréfenter:

ne vous repofez donc plus fur une
confiance dangereufe 5 liVotre Ma-
ielté dort , qu’elle (e réveille : car cn-
iin je le répète encore , le Médecin
Douban n’ei’t liard du fond de la Gre-
ce,fon pays , il n’eü venu s’établir
dans votre Cour , que Pour exécuter
l’horrible deilein dont J’ai parlé.

Non , non , Viiir ,- interrompit le
Roi, je fuis sûr que cet homme que
vous traitez de perücle 8: de traître,

i elt le plus vertueux & le meilleur de
tous les hommes; il n’y a performe au
monde que j’aime autant que lui.Vous
favez par quel remede, ou plutôt par
quel miracle il m’a guéri de ma lepre;
s’il en veut à ma vie”, pour uoi me l’a-
t-i1 fauvée? Il n’avoir qu à m’aban-
donner à mon mal,je n’en pouvois
échapper. Ma vie étoit déja à moitié

confumée. CeiTez donc de vouloir
m’infpirer d’iniuftes foupçons : au lieu

de les écouter,yie vous avertis que
dès ce iour, je fais ace grand homme
pour toute fa vie une peniion de mille
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faquins par mois. Quand je partage.
rois avec lui toutes mes richefles, 8c
mes Etats mêmes , je ne le payerois
pas ailez de ce qu’il a fait pour moi.
Je vois ce que c’el’t : fa vertu excite
votre envre : mais ne croyez pas que
je me laine injuflement prévenir con-
tre lui; je me fouviens trop bien de
ce qu’un Vifir dit au Roi Sindbad [on
Maître pour l’empêcher de faire mou-

rir le Prince [on fils . Mais , Sire,
ajouta Scheherazade , le jour qui pa-
mît, me défend de pourfuivre.

Je fais bon gré au Roi Grec , dit
Dinarzade , d’avoir eu la fermeté de
rejeter la fautre accufation de fou Vi-
fir. Si vous louez aujourd’hui la fer-
meté de ce Prince , interrompit Schea
herazade , vous condamnerez demain
fa foibleffe , fi le Sultan veut bien que
j’acheve de raconter cette biliaire. Le
Sultan curieux d’ap rendre en oi le
Roi, Grec avoit eu e la faible e, dif«
féra encore la mort de la Sultane.

Ë
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XI v. NU IT. “
A fœur , s’écria Dinarzade , fur

la fin de la quatorzieme nuit,
fîvous ne dormez pas,je vous fupplie,
en attendant le iour qui paroîtraîbiren.
tôt , de reprendre l’hiûoire du Pê.
cheur nous en êtes demeurée à l’en.
droit où le Roi Grec foutient l’inno.
cence du Médecin Douban, 8c prend
ü. fortement [on parti. Je m’en fou,-
vxens , répondit Scheherazade , vous
en allez entendre la fuite.

Sire, continuaJ-elle , en admirant
touiours la parole à Schahriar , ce que
le Roi Grec venoit de dire touchant
le Roi Sindbad , piqua la curiofîté du
Vîfîr, qui lui dit : Sire , je fup lie Vo-
tre Majeüe’ de me pardonner 1 j’ai la
hardiefre de lui demander ce que le
Vifir du Roi Sindbad dit à [on Maître
ont le détourner de faire mourir le
rince [on En Le Roi Grec eut la

complaifance de le fatigfajre. Ce Vifïr,,r .
lui répondit-il, après aven repréfenti ’
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au Roi Sindbad , que - fur l’accufation
d’une belle-mere, il devoit craindre
de faire une aâion dont il pût (a re-
pentir ,«lui conta cette hilloire.

m:--.-:53ê:z:----...
H I S T O I R. E

Du Mari Ù du Perroquet.
N bon homme avoit une belle

* femme qu’il aimoit avec tant de
pallion qu’il ne la perdoit de vue que
le moins qu’il pouvoit. Un jour que
des affaires prenantes l’obligeoient à
s’éloigner d’elle, il alla dans un en«
droit où l’on vendoit toute forte d’oi-

fcaux; il y acheta un Perroquet , qui
non-feulement parloit fort bien , mais
qui aVoit même le don de rendre
compte de tout ce qui avoit été fait

l devant lui. Il l’apporta dans une cage
au lo is , pria fa femme de le mettre
dans a chambre 8: d’en prendre foin
pendant le voyage qu’il alloit faire’7
après quoi il partit. v

A fan retour, il ne manqua pas
d’interroger le Perroquet fur ce qui
s’était paillé durant [ou abfenCe, 8: là

’ dellus

“à
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darus l’oifeau lui apprit des chofes qui
lui donnerent lieu de faire de grands
reproches à fa femme. Elle crut que
quelqu’une de [es efclaves l’avoir tra-
hie 5 mais elles lui iurerent toutes qu’el-
les lui avoient été fîdeles , 84 elles
convinrent qu’il falloit que ce fût le
Perroquet qui eût fait ces mauvais
rap orts.

revenue de cette opinion , la fem-
me chercha dans fon efprit un moyen
de détruire les foupçons de fou mari ,
6c de fe venger en même tems du Per-
roquet. Elle le trouva z [on mari étant
parti pour faire un voyage d’une iour.
née, elle commanda à une efclave de
tourner pendant la nuit fous la cage
de l’oifeau un moulin à bras; à une
autre, de ietter de l’eau en forme de
pluie par le haut de la cage 5 8c à une
troiiîeme, de prendre un miroir 8K de
le tourner devant les yeux du Perro-

et, à droite 8c à anche à la clarté
dyne chandelle. es Efclaves em-
ployerent une grande partie de la
nuit à faire ce ne leur avoit or-
donné leur maître e, 8c elles s’en ac-,

quitterent fort adroitement.

772m: l. - F
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Le lendemain, le mari étant de tu

tour fît encore des queftions au Perm;
quet fur ce qui s’était parlé chez lui 3
8c l’oifeau lui répondit : Mon bon
maître , les éclairs , le tannerre 8: la
pluie m’ont tellement incommodé
toute la nuit, ne je ne puis vous dire
ce que j’en ai loufen. Le mari qui fa-
voit bien qu’il .n’avoit ni plû ni tonné.

cette nuit-là , demeura perfuadé que
le Perroquet ne difant pas la vérité
en cela , ne la lui avoit pas dite aufE
au fuie: de fa femme. C’eil pourquoi
de de it l’ayant tiré de (la cage, il le
jeta (1P rudement contre terre qu’il le
tua. Néanmoins dans la fuite il apprit
de les voilins que le pauvre Perroquet
ne lui avoit pas menti en lui parlant
de la conduite de la femme. Ce
fut caufe qu’il le repentit de l’avoir
tué . . . . . . . . Là s’arrêta Schehera-
zade , parce qu’elle s’apperçut qu’il

étoit jour. * .-Tout ce que vous nous racontez ,
ma foeur , dit Dinarzade, cil li varié ,

e «rien ne me paroît lus agréable.
e voudrois continuer e vous divers

tir , répondit Scheherazade , mais

,1.
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I tje ne fans fi le Sultan , mon maître ,
m’enkdonnera le rems. Schahnar qui
ne prenoit pas moms de plaxlîr que
Dmarzade à entendre la Sultane , le
leva, 8c aira la journée fans ordon-
ner au Mir de la faire mourir.

mamawæœæèeeæew

X V- N U I T-
D Inarzade ne fut pas moins exac-

te cette nuit que les précéden-
tes à réveiller Scheherazade. Ma che-
re fœur , lui dit-elle , il vous ne dor-
mez pas , ie vous fupplie , en attendant
le jour qui paraîtra bientôt, de me
conter un de ces beaux contes que
vous fautez. Ma fœur , répondit la
Sultane , ie vais vous donner cette fa-
tisfa&ion. Attendez , interrompit le
Sultan , achevez l’entretien du Roi
Grec avec [on Vilîr, au fuiet du Mé«
decin Douban, 8: puis vous continue-
rez l’hilloire du Pêcheur 8c du Génie.
Sire , répartit Schehemzade , vous al.
lez être obéi. En même tams elle
gourI’uivit de cette maniera.

F11
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Quand le Roi Grec , dit le Pêcheur

au Génie , eut achevé l’hifioire du
Perroquet : Et vous Vifir, ajouta-t.
il, par l’envie que vous avez conçue
contre le Médecin Douban, qui ne
vans a fait aucun mal, vous voulez
que je le faire mourir; mais je m’en
garderai bien de peur de m’en re-
pentir, comme ce mari d’avoir tué
Ion Perroquet.

Le pernicieux Vifir étoit trop in-
téreilé à la perte du Médecin Douban
pour en demeurer-là: Sire , répliqua-
t-il , la mort du Perroquet étoit peu
importante , 8c je ne crois pas que [on
Maître l’ait regretté long-tems. Mais
pourquoi faut-il que la crainte d’op-
primer l’innocence vous empêche de
faire mourir ce Médecin? ne fufiit-il
gars qu’on l’accufe de vouloir attenter

’ votre vie , pour vous autorifer à lui
faire perdre la Henne ? Quand il.s’a-

it d’affurer les jours d’un Roi, un .
Emple foupçon doit [rafler pour une
certitude; 8c il vaut mieux familier
l’innocent , que fauver le coupable.
Mais , Site, ce n’ell point ici une
chofe incertaine. Le Médecin Douban
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Veutvous aHaHiner. Ce n’elt point l’en-
vie qui m’arme contre lui -, c’eft l’in-
térêt [cul que ie prends à la confer-va-
tion de votre Majei’té; c’ef’t mon zele

gui me porte à vous donner un avis
’une fi grande importance. S’il en:

faux, je mérite qu’on me punilÏe de
la même maniere qu’on punit autre-
fois un Vilîr. Qu’avoit fait ce Vifir ,
dlt le Roi Grec , pour être digne de
ce châtiment? Je vais l’apprendre à
votre Maieüé : Sire, répondit le Vi-
ÏÎr, qu’elle ait, s’il lui plait , la bonté
de m’écouter.

4H11 S T O I R E
Du Vi/îr puni.

IL étoit autrefois un Roi , pour-
fuivit-il , qui avoit un fils qui aimoit

paflionne’ment la chaire. Il lui permet-
toit de prendre [cuvent ce divertifïe-
ment :, mais il avoit donné ordre à fou
Grand Viiîr de l’accompagner toujours,
8c de ne le perdre jamais de vue.

Un jour de chaire , les Piqueurs
F iij
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ayant lancé un cerf, le Prince qui
crut ue le Vifir le fuivoit, fe mit
après a bête. Il courut fi long-rems,
fit fon ardeur l’emporta fi loin , qu’il
fe trouva feul. Il s’arrêta ,,& remar-
quant qu’il avoit perdu la voie , il

. voulut retourner (urfes as pour aller
rejoindre “le Vilîr, qui n avoit pas été

allez diligent pour le fuivre de près;
mais il s’égara.

Pendant qu’il couroit de tous cô-
tés fans tenir de route allurée, il rem.
contra au bord d’un chemin une Da.
me allez bien faite , qui pleuroit amé-
rement. Il retint’la bride de [on che-
val, demanda à cette femme qui elle
étoit , ce qu’elle faifoit feule en cet
endroit, 8: li elle avoit befoin de fe-
cours. Je fuis , lui répondit-elle , la
lille d’un Roi des Indes. En me pro-
menant à cheval dans la campagne“,
ie me fuis endormie, 8c je fuis tombée.
.Mon cheval s’efi échappé ., 8: je ne
fais ce qu’il cil devenu. Le jeune Prin-
ce eut pitié d’elle, 8c lui propofa de la
prendre en croupegce qu’elle accepta.

Comme ils pailloient près d’une ma.
fure , la Darne ayant témoigné qu’elle
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feroit bien aife de mettre Ëied àterre
pour uelque nécefïité,le rince s’ar-
rêta, à la [ailla defcendre. Il defcen-
dit auflî , 8c s’approcha de la mafure
en tenant fan cheval par la bride. Ju-
gez quelle fut fa furprife, lorfqu’il en-
tendit la Dame en dedans prononcer
ces paroles : Rejouzfcz-vou: , me: en-
fzm , je vau: amena un garçon bien fait
Ô“ font gus : 8: d’autres voix qui lui
répondirent auiiî.tôt : Maman , où eff-
il , que nous le mangions Muni-l’heure;
par mm: avons bon apparia

Le Prince n’eut pas befoin d’en en-
tendre 4davantage ,4 pour concevoir le
danger où il le trouvoit. Il vit bien

ne la Dame qui (e difoit lille d’un
(Éloi des Indes, étoit une Hogrefïe,
femme de ces démons fauvages , appel-
lés Ho ras? qui fe retirent dans des
lieux a andonnés , 8c le fervent de
mille rufes pour furprendre 8: dévo-
rer les padans. Il fut faifi de fra eut ,
8c le ietta au plus vîte fur Ion c eval.

La prétendue PrincefÏe parut dans
le moment, 8c voyant qu’elle avoit
manqué (on coup : Ne craignez rien ,
cria-belle au Prince 5 quiFêtes-vous!

1V
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que cherchez-vous ? Je fuis égaré, réa
pondit-il, 8c je cherche mon chemin.
Si vous êtes égaré , ditoelle , recom-
mandez-vous à Dieu, il vous délivrera
de l’embarras où vous vous trouvez.
’Alors le Prince leva les yeux au ciel. . .
’Mais, Sire, dit Scheherazade en Cet
“endroit je fuis obligée d’interrompre
mon di-cours; le jour qui paraît m’im-
pofe lilence.

Je fuis fort en peine , ma foeur, dit
Dinarzade , de [avoir ce que devien-
draice jeune Prince 5 ie tremble pour
lui. Je vous tirerai demain d’inquié-
tude , répondit la Sultane , fi le Sultan
veut bien que jewive iufqu’à ce rems-
là. Schahriar/ curieux d’apprendre le
dénouement de cette bif’tOire , prolon.

“gea encore la vie de Scheherazade.’

Eaæaæe-se-ea-wæ-æea-sa-e

X V I. N U I T.
Inarzade avoit tant d’envie
d’entendre la lin de l’hilloire du

’ieune Prince , qu’elle le réveilla cette
nuit plutôt qu’à l’ordinaire: Ma foreur,

dit-elle , il vous ne dormez pas , je vous
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prie d’achever l’hiüoire que vous com. i
mençâtes hier : je m’intéreffe au fort

du jeune Prince, 8c je meurs de peut
u’il ne fait mangé de l’Hogr’efÏe &de

lies enfans. Schahriar ayant marqué
qu’il étoit dans la même crainte : Hé
bien, Sire, dit la Sultane , je vais vous
tirer de peine.

Après que la faulle PrinceiTe des
Indes eut dit au jeune Prince de le re-
commander à Dieu , comme il crut

u’elle ne lui parloit pas fincérement ,
à qu’elle contoit fur lui comme s’il
eût déia été (a proie , il leva les mains
au Ciel, 8c dit: Seigneur qui êtes tout-
phillant , iettez les yeux fur moi, 8: me
délivrez de cette ennemie. A cette
priere , la femme de l’Hogre rentra
dans la ma’fure, 8c le Prince s’en éloi-

gna avec précipitation. Heureufement
Il retrouva (on chemin , 8c arriva
fain 8: fauf auprès du Roi [on pere ,
auquel il raconta de point en point
le danger qu’il venoit de courir par
la faute du grand Vilir. Le Roi irrité
contre ce minil’tre , le fit étrangler à

l’heure même. tSire, pourfuivit le Wh; du Roi
V
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Grec a pour revenir au Médecin Doum»
ban, il vous n’y prenez garde, la con-
fiance que vous avez en lui vous fera
funelle : je fais de bonne part que c’eil
un efpion envoyé par vos ennemis

pour attenter à la vie de Votre Ma-
]elié : il vous a guéri, dites.vous:, hé
qui peut vous en allurer 3 il ne vous a
peut-être guéri qu’en apparence , 8c
non radicalement : que fait-on li ce
remede avec le rems ne produira pas
un élier pernicieux.

Le Roi Grec , qui avoit naturelle-
ment fort peu d’efprit , n’eut pas ale
fez de pénétration pour s’apperceu
voir de la méchante intention de Ion
Vifir , ni ailez de fermeté pour perfif-
ter dans fou premier fentiment. Ce
difcours l’ébranla..Vifir , dif-il,-tu as
raifon; il peut être venu exprès our i
m’ôter la vie; ce qu’il eut fort ien
exécuter par la feule o eut de quel-
qu’une de l’es drogues : il faut voir ce
qu’il cil à propos de faire dans cette

conionâure. -Quand le Villa“ vit le Roi dansl
dîfpolition ou il le vouloit : Sire . lui
dit-il , le moyen le plus fût 8c le plus
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prompt pour affurer votre repos 8:
mettre votre vie en fûreté , c’efl d’en-
voyer chercher tout-à-l’heure le Mé-
decin D’ouban , 8c de lui faire couper
la tête d’abord qu’il fera arrivé. Vé-

ritablement, reprit le Roi, je crois
F116 “c’eü par-là ue je dois prévenir

on deffein. En ac vaut ces paroles,
il appelle: un de lès Officiers, 8: lui or-
donna d’aller chercher le Médecin ,
qui fans [avoir ce ne le Roi lui vou-
loir , courut au Pa ais en diligence. -

Sais-tu bien , dit le Roi en le
voyant , pourquoi ie te mande ici!
Non , Sire , répondit-il , 8c j’attends
que Votre Majeflé daigne m’en mil r
truite. Je t’ai fait venir , reprit le Roi,
pour me délivrer de toi en te faifant
ôter la vie. ’

Il n’eü pas poiiible d’exprimer quel
fut l’étonnement du Médecin loriqu’il

entendit prononcer l’arrêt de fa morts
Sire , dit-il , quel fujet peut avoir Vo-
tre Majef’té de me faire mourir: quel
crime ai-je commis l J’ai appris de»
kompart, repliqua le Roi, que tu
sa un efpion, 6; que tu n’es venu dans

ij
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ma Cour que pour attenter à ma vie;
-mais pour te prévenir , je veux te ravir
la tienne. Frappe, ajouta-t-il au Bour-
reau qui étoit préfent , 8c me délivre
d’un perfide ’ ne s’eit introduit ici
que pour m’a ailiner.

A cet ordre cruel , le Médecin iu-
gea bien que les honneurs 8: les bien-
faits qu’il avoit reçus lui avoient fuf-
cité des ennemis , 8c que le foible Roi
s’étoit laiiÏé furprendre à leurs impei-
tures. Il» fe repentoit de l’avoir guéri
de fa lèpre , mais c’étoit un repentir
hors de faifon. Ei’t-ce ainiî, lui difoit-
il, que vous me récompenfez du bien
que je vous ai fait? Le Roi nel’écouta
pas , 8c ordonna une féconde fois au

ourreau de porter le coup mortel. Le
Médecin eut recOurs aux prieres :
Hélas , Sire, s’écria-t-il , prolongez-
moi la vie , Dieu prolongera la vôtre :
ne me faites pas mourir. de crainte
que Dieu ne vous traite r de la même

maniere. ,Le Pêcheur interrompit [on dif-
cours en cet endroit pour adreiïer la
parole au Génie: Hé. bien , Génie , lui

1



                                                                     

Came: Aubin. 13j
(lit-il , tu vois que ce qui. (e paria alors
entre le Roi Grec 8: le Médecin Dou-
ban , vient tout-à-l’heure de le piaffer
entre nous deux.

Le Roi Grec , continua-t-il , au lieu
d’avoir égard à la priere que le Mé-
decin venoit de lui faire , en le con-
jurant au nom de Dieu , lui repartit
avec dureté : Non, non , c’efl une né-
cellité abfolue que je te faire périr:
auHi-bien pourrois-tu m’ôter la vie
plus fubtilement enèore que ru ne
m’as guéri. Cependant le Médecin
fondant en pleurs , 8: le plaignant pi-
toyablement de fe voir fi mal payé du
fervice qu’il avoit rendu au Roi, (e
pré ara à recevoir le coup de la mort.
Le ourreau lui banda les yeux, lui
lia les mains , 8: le mit» en devoir de
tirer (on fabre.

Alors les Courtifans qui étoient pré-
fens, émus de compaflion , fupplie-
rent le Roi de lui faire grace, affurant
qu’il n’était pas coupable , 8: répon-

dant de (on innocence. Mais le Roi
fut inflexible , 8c leur parla de forte
qu’ils n’oferent lui repliquer. ’

Le Médecin étant à genoux, les
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yeux bandés, 8c prêt à recevoir le
coup ui devoit terminer fan fort ,
s’adrefclla encore une fois au Roi : Sire ,
lui dit-il, puifque Votre Marielle ne
veut point révoquer l’arrêt de ma
mon, je la fupplie du moins de m’ac.
corder la liberté d’aller iniques chez
moi donner ordre à ma fépulture, dire
le dernier adieu à ma famille, faire
des aumônes , 8: léguer mes Livres à
des perfonnes capables d’en faire un
bon ufage. J’en ai un entr’autres dont
îe veux faire préfent à Votre Maieüé :
c’ef’r un Livre fort précieux , 8c très..-

digne d’être foigneufement gardé
dans votre tréfor. Hé pourquoi ce Li-
vre efl-il auflî précieux que tu le dis ,
repliqua le Roi 2 Sire , repartit le Mé-
decin , c’eü qu’il contient une infinité

de choies curieufes , dont la principale
cil , que quand on m’aura coupé la
tête , fi Votre Maieüé veut bien fe
donner la peine d’ouvrir le Livre , au
fixieme feuillet, 8c lire la troifieme li.
gne de la page à main gauche , ma tête
répondra à toutes les queüions que
vous voudrez lui faire. Le Roi cu.
fieux de voir une choie Il merveil-g
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leufe, remit [a mort au lendemain , 8c
l’envoya chez lui fous bonne garde.

Le Médecin pendant ce rems-là
mit ordre à les affaires 5 8c comme le
bruir s’étoit répandu qu’il devoit ar-

river un rodige inoui après fan tré-
pas, les ifirs, les Emirs, les Officiers
de la Garde , eniîn toute la Cour fe
rendit le iour fuivant- dans la Salle
d’audience our en être témoins. .

On vit ientôt paraître le Méde-
cin Douban , qui s’avança julqu’aui
pied du Trône royal avec un gros Li-
vre à la main. Là il le fit apporter un
ballin fur lequel il étendit la couver-
ture dont le Livre étoit enveloppé :, 8:
préfentant le Livre au Roi : Sire, lui-
dir-il , prenez s’il vous plaît ce Livre;
8c d’abord que ma tête fera coupée,
commandez qu’on la pofe dans ler
ballin fur la couverture du Livre; dès
qu’elle y fera , le fang celTera d’en cou-

ler : alors vous ouvrirez le Livre, 8c
ma tête répondra à toures vos deman-
des. Mais Sire , aiouta-t-il , permettez-
moi d’implorer encore une fois la clé-
mence de Votre Maieüé :Iau nom de
Dieu , laiIIez-vous Eéchir a je wouah
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protel’te que je fuis innocent. Tes prie-
res, répondit le Roi, font inutiles:
8c quan ce ne feroit que pour enten-
dre parler ta tête après ta mort, je
veux que tu meures. En difant cela ,
il prit le Livre des mains du Médecin ,
8c ordonna au bourreau de faire (on
devoir.

La tête fut coupée fi adroitement,
qu’elle tomba dans le baflîn; 8c elle fut
à peine pofe’e fur la couverture, que
le fang s’arrêta. Alors au grand éton-
nement du Roi 8c de tous les fpeâa.
teurs, elle ouvrit les yeux; 8c prenant
la parole : Sire , dit-elle , ne Votre
Maielle’ ouvre le Livre. Le oi l’ou-
vrit, 8: trouvant que le premier feu-il-
let étoit comme colé contre le recoud,
pour le tourner avec plus de facilité ,
Il porta le doigt à fa bouche , 8: le
mouilla de fa falive. Il fitla même cho-
fe iufqu’au fixieme feuillet 5 8: ne
voyant pas d’écriture à la page indi-
quée : Médecin , dit-il à la tète , il n’y
a rien d’écrit. Tournez enCore que].
ques feuillets , repartit la tête. Le Roi
continua d’en tourner, en portant tou-
jours le doigt à fa bouche , jufqu’à ce
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que le poifon , dont chaque feuillet
étoit imbu , venant à faire fon effet,
ce Prince le fentit tout-à-coup agité
d’un tranfport extraordinaire, (a vue
fe’troubla, 8c il fe lama tomber au
’pied de fan Trône avec de randes
convulfions . .. . . A ces mots , cliche.
razade appercevant le four , en avertit
le Sultan , 8c cefTa de parler.
. Ah , ma chere fœur, dit alors Di-

narzade , que je fuis fâchée que vous
n’ayiez pas le tems d’achever cette
biliaire l je ferois inconfolable fi vous
perdiez la vie aujourd’hui. Ma foeur,
répondit la Sultane , il en fera ce qu’il
plaira au Sultan: mais il faut efpe’rer
qu’il aura la bonté de fufpendre ma
mort infqu’à demain. EiTeâivement
Schahriar , loin d’ordonner [on tré-
pas ce- jour-là, attendit la nuit pro.
chaîne avec impatience , tant il avoit
d’envie d’apprendre la fin de l’hifloire

du Roi Grec , 8c la fuite de celle du
Pêcheur 8: du Génie. “

W
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, Uelque curiofité qu’eût Dinar-
. zade d’entendre le relie de l’hif-
tout: du Roi Grec , elle ne fe révailla
pas cette nuit de f1 bonne heure ’à
l’ordinaire g il étoit même pre ne
jour, lorfqu’elle dit à la Sultane :(lVla
chere (ceux , je vous prie de continuer
la merveilleufe hiûoire du Roi Grec;
mais hâtez-vous de grace , car le jour
paraîtra bientôt.

Scheherazade reprit arum-tôt cette
hiltoire à l’endroit où elle l’avoir laif-
fée le iour précédent. Sire, dit-elle,
quand le Médecin Douban, ou pour
mieux dire , fa tête , vit que le poifon
faifoit [on effet, 8c que le Roi n’avoir l
plus que quelques momens à vivre:
Tyran, s’écria-belle voilà de quelle
maniere (ont traités les Princes qui
abufant de leur autorité, font périr
les innocens’7 Dieu punit tôt ou tard i
leurs iniuüices 8: leurs cruautés. La r
tête eut à peine achevé ces paroles,
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que le Roi tomba mort, 8c qu’elle
perdit elle-même auHî le peu de vie
qui lui reftoit.

Sire , pourfuivit Scheherazàde , telle
fut la [indu Roi Grec 8c du Médecin
Douban: il faut préfentement venir
à l’hiRoire du Pêcheur 8c du Génie;
mais ce n’ait pas la peine de commen-
cer , car il cit jour. Le Sultan de qui
toutes les heures étoient réglées, ne
pouvant l’écouter plus long-tems ,
fe leva; 8c comme il vouloit abfolu-
ment entendre la fuite de l’hifioire du
Génie 8: du Pêcheur , il avertit la Sul-
tane de [e préparer à la lui raconter
la nuit fuivante.

ræwæææwæMè-cê-c ce“:

XVII 1.. NUIT. .
Inarzade [e dédommagea cette
nuit de la précédente; elle fe ré-’

veilla long-tems devant le jour, 8c
appellant Scheherazade: Ma fœur, lui
dit-elle , fi vous ne dormez pas,ie VOUS
fupplie de nous raconter la fuite de
l’hiüoire du Pêcheur 6c du Génie;
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vous (avez que le Sultan fouhaite
autant que moi de l’entendre.

Je vais , répondit la Sultane , con-
tenter fa curiofité 8: la vôtre. Alors
s’adrelÎant à Schahriar : Sire, pour-
fuivihelle , litât que le Pêcheur eut
fini l’hiüoire du Roi Grec 8c du Mé-
decin Douban , il en Hz l’application
au Génie qu’il tenoit toujours enfer- 4
mé dans le vafe. Si le Roi Grec, lui
dit-il, eût voulu laiiTer vivre le Méde-
icin , Dieu l’aurait aufli laifÎé vivre lui-

même : mais il rejeta fes plus humbles
prieres, 8c Dieu l’en punit. Il en ei’t de
même de toi, ô Génie: fi j’avais pu te
fléchir, 8c obtenir de toi la grace que
je te demandois , j’aurais prélentement
pitié de l’état où tu es; mais puifqu:
malgré l’extrême obligation que tu
m’avais de t’avoir mis en liberté, tu
as palifié dans la volonté de me tuer , i
ie doisà mon tour être impitoyable. Je 1
vais , en te lamant dans ce vafe 8c en l
te rejettant à la mer , t’ôter l’ufage de
la vie jufqu’à la lin des tems 5 c’dt la
vengeance que je prétends tirer de toi.

Pêcheur mon ami , répondit le
Génie , je te conjure encore une fait

s



                                                                     

Contes And”. r41
de ne pas faire une fi cruelle a&ion:
fonge qu’il n’eü pas honnête de fe ,
venger, 8c qu’au contraire il cil loua.
ble de rendre le bien ourle mal: ne
me traite pas comme mma traira aua
trefois Ateca. Et que fît Imma à Ateca ,
repliqua le ’Pêcheur ï Oh fi tu fou-
haite de le [avoir ., repartit le Génie ,
ouvre-moi ce vafe : crois-tu que je
fois en humeur de faire des contes
dans une prifon fi étroiie Z je t’en fe-

rai tant que tu voudras quand tu
m’auras me d’ici. Non. du le Pê-
cheur, ie ne te délivrerai pas; c’ef’r
trop raifonner; ie vais te précipiter
au fond de la mer. Encore ùn mot ,
Pêcheur , s’écria le Génie : je te
promets de ne te faire aucun mal;
bien éloigné de cela , je t’enfeignerai

un moyen de devenir puiiïamment
riche.

L’efpérance de re tirer de la palu.
vreté défarma le Pêcheur. Je poùr-
rois t’écouter, dir-il , s’il-y avoit quel-

que fonds à faire fur ta parole : jure-
moi par le grand nom de Dieu , que tu.
feras de bonne foi ce que tu dis, 8c i8
vais t’ouvrir le vafe; je ne crois pas
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que tu fois ailez hardi pour violer un
pareil ferment.
- Le Génie le lit , 8: le Pêcheur ôta
midi-tôt le couvercle du vafe. Il en
fortit à l’inflant de la fumée, &le Gé-

nie ayant repris fa forme de la même
maniere qu’auparavant , lla premiere
chofe qu’il fit , fut de jetter d’un coup

de pied le vafe dans la mer. Cette
a&ion effraya le Pêcheur : Génie, dit-
il , qu’en-ce que cela lignifie ? ne vox»

lez-vous pas garder le ferment que
vous venez de faire ï 8c dois-je vousr
dire ce que le Médecin Douban clin:
foit au Roi Grec; laiiTez-moivivre,&l
Dieu prolongera vos jours 2

La crainte du Pêcheur fit rire le
Génie, qui lui répondit: Non, Pb
cheur , rafïure-toi; je n’ai ietté le val:
Fue pour me divertir , 8c voir li tu enp
crois allarmé; 8: pour te perlhacler

il“! je te veux tenir parole , prends tes
lets, 8c me fuis. En prononçantces

mots, il fe mit à marcher devant le
Pêcheur , qui chargé de [es filets le
fuivit avec quelque forte de défiance.
Ils paflerent devant la Ville , 8c mm
tenant au haut d’une montagne , (1300
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ils defcendirent dans une vafie plaine ’-
qui les conduilît à un grand étang li.

tué entre (marre collines. -
Lorfqu’ils furent arrivés au hardi

de l’étau , le Génie dit au Pêcheur :
Jette tes lets , 8c prends du poiflon. Le
Pêcheur ne douta point qu’il n’en prît :

car il en vit une grande uantité dans
l’étang; mais ce qui le urprit extrê-
mement, c’elt qu’il remarqua qu’il y

en avoit de quatre couleurs différen-
tes , c’elt-à-dire , de Ibl’ancs . de rou-V

888, de bleus, 8: de jaunes. Il ieta reg
filçts, 8c en amena quatre , dont chat
cun étoit d’une de ces couleurs. Com-
me il n’en avoit iamais vu de areils,
Il ne pouvoit le lailer de les a mirer 5
&iugeant qu’il en pourroit tirer une
Tomme airez conlîdérable , il en avoit
beaucoup de ioie. Emporte ces poif-
fons,1ui dit le Génie, 8c vas les pré-
fenter à ton Sultan , il t’en damera
plus d’argent que tu n’en as manié
en toute ta vie. Tu pourras venir tous
les fours pêcher en cet étang: mais
je t’avertis de ne jeter tes filets qu’une
fois chaque iour 5 autrement il t’en
arrivera du mal , prends y garde gc’ef!
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l’avis que je te donne; li tu le fuis i
exaâement, tu t’en trouveras bien.
En difant cela , il frappa du pied la
terre, qui s’ouvrit, 8c le referma après
l’avoir englouti.

Le Pêcheurre’folu de fuivrede point j
en point les confeils du Génie , fe gar- p
da bien de jeter une feconde fois les i
filets. Il reprit le chemin de la Ville,
fort content de fa pêche , 8: faifant
mille réflexions fur (on aventure. Il
alla droit au Palais du Sultan pour lui
préfenter fes poilions ..... Mais, Sire,
dit Scheherazade , j’apperçois le jour;
il faut que je m’arrête en cet endroit.

Ma (beur , dit alors Dinarzade , que j
les derniers événemens que vous ve-
nez de raconter [ont furprenans ! j’ai
dela peine à croire que vous ailliez
déformais nous en apprendre ’autres

ui . le foient davantage. Ma chere
ut, répbndit la Sultane , fi le Sultan

mon maître me laine vivre jufqu’à de- .
main , je fuis perfuade’e. que vous trou-
verez la fuite de l’hiüoire du Pêcheur
encore plus merveilleufe que le com-
mencement, 8c incomparablement plus ’
agréable. Schahriar curieux de voir li

le
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le telle de l’hiltoire du Pêcheur étoit
tel que la Sultane le promettoit, diffé-
ra encore l’exécution de la loi cruelle
qu’ils s’étoit faite.

%%ü%%%%%%%%%

X I X. N U I T.
- Ets la fin de la dix - neuvieme

nuit, Dinarzade appella la Sul-
tane, 8c lui dit : Ma faneur, fi vous ne
dormez Pas , je vous fupplie en atten-
dant le jour qui aroîtra bientôt, de
me raconter la. une de l’hif’toire du
Pêcheur 3je fuis dans une extrême im-
patience de l’entendre. Scheheraza-
de , avec la permillion du Sultan , la
reprit aullî-tôt de cette forte :
. Sire 5 je lame à penfer à votre Ma.
Jel’té, quelle fut la furprife du Sultan ,
lorfqu’il vit les uatre poilTons que le
Pêcheur lui pré nta. Il les prit l’un ’
après l’autre pour les confidérer avec
attention; 8c après les avoir admirés
allez long-tems : Prenez ces paillons ,
dit-il à (on premierVilîr, 8c les portez
à l’habile cuilîniere que l’Empereur

En: I. G
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des Grecs m’a envoyée; ie m’imagine.
qu’il ne feront pas moins bons qu’ils
font beaux.

. Le Vilir les porta lui-même à la cui-
iiniere, & les lui remettant entre les
mains : Voilà, lui dit-il , quatre poil:-
fons qu’on vient d’apporter au Sultan ;

il vous ordonne de les lui apprêter.
Après s’être acquitté de cette com-
million , il retourna vers le Sultan (on
Maître , qui le chargea de donner au
Pêcheur quatre cens pieces d’or de fa
monnoie 5 ce qu’il exécuta très-fidé-
lement.

r Le Pêcheur qui n’avait iamais pof-
fédé une li grande fomme àla fois , con-
cevoit àpeine [on bonheur , à: le re-
gardoit comme un fonge. Mais il con-
nu: dans la fuite qu’il étoitrïréel par le
bon ufa e qu’il en fit, en l’employant

aux belgins de fa famille. i
Mais , Sire . pourfuivit Schehera-

zade , après vous avoir parlé du Pê-
cheur , il faut, vous parler aufli de la
cuifiniere du Sultan , que nous allons
trouver dans un grand embarras. D’a- ,
bord qu’elle eut nettoyé leswpoill’ons

que les Vifir lui avoit donnés , elle les



                                                                     

. Contes Arabes. 147mit (in le feu dans une callerolle avec
de l’huile pour les frire : lorfqu’elle
les crut airez cuits d’un côté , elles les
tourna de l’autre. Mais , ô prodige
inoui .’ à peine furent. ils tournés , que
le mur de la cuilîne s’entr’ouvritgil en ,
fouit une jeune Dame d’une beauté
admirable , 8c d’une taille avantageu-
fe: elle étoit habillée d’une étoffe de
latin à fleurs , façon d’Egypte , avec
des endans d’oreille, un collier de
gro es perles , 8c des bracelets d’or
garnis de rubis; 8c elle tenoit une ba-
guette de myrte à la main. Elle s’ap-
procha de la cafferolle , au grand éton- ’
liement de la cuilîniere , qui demeu-
ra immobile à cette vûe :, 8c frappant
un des poilÏons du bout de [a baguet-
te : mitron, paijan , dit-elle , er-tu dans a
ton devoir? Le poiflbn n’ayant rien
répondu , elle les répéta“7 8è alors les

quatre poilions leverent la tête tous
enfemble , 8: lui dirent très-dillinc-
lament : Oui , oui; ji vous comptez. ,
nous comptons; fi vous payez vos der-
w, nous payons les nôtre: 3 ji vous
fuyez. , nous vainquons , i (9’ nous (am-
me: corium. Dès qu’ils enrêna achevé-

Il
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ces mots, la jeune Dame renverfa’ la i
callerolle, 8: rentra dans l’ouverture .
du mur, qui le renferma aufli-tôt, 8:
[e remit au même état qu’il étoit ana
paravant.

La cuiliniere que routes ces mer.
veilles avoient épouvantée , étant ter
venue de fa frayeur, alla relever les

cillons qui étoient tombés fur la
raize , mais elle les trouva plusnoirs
ne du charbon 8: hors d’état d’être

Parvis au Sultan. Elle en eut une vive
douleur z, 8c le mettant à pleurer de
toute fa force : Hélas , difoit-elle ,
que vais-je devenir? quand je conte-
rai au Sultan ce que j’ai vu. je fuis
allurée qu’il ne me croira point; dans
quelle colere ne fera.t-il pas contre

moi? -Pendant qu’elle s’aHligeoit ainli ,1

grand Vifir entra , 8c lui demanda Il
les poiffons étoient prêts z Elle lui raa
conta tout ce qui étoit arrivé; 8c ce
récit , comme on le peut penfer, l’éton-

na fort : mais fans en parler au Sultan,
il inventa une excufe qui le contenta.
Cependant il envoya chercher le Pê-
cheur à l’heure même 5 8: quand il fut
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arrivé : Pêcheur, lui dit-il , apporte-
moi quatre autre poilions qui [oient
femblables à ceux que tu as déja 3p.
orrés; car il efl funent: certain mal-
eur qui a empêché qu’on ne les ait

fervis au Sultan. Le Pêcheur ne lui dît
Ipas ce que le Génie lui avoit récom-
mandé 5 mais pour (e difpenfer de four-
nir ce jour-là les paillons qu’on lui de-
mandoit , il s’excufa fur la longueur
du chemin, 8: promit de les apporter

le lendemain matin.
Eü’eâivement , le Pêcheur partit

durant la nuit’, 3c fe renâit à l’étang z

Il y ietta fes filets , 8: les ayant retirés ,
il y trouva quatre poilions qui étoient
comme les autres, chacun d’une cou.
leur dilïe’rente. Ils’en retourna anili-
tôt, 8: les porta au grand Vifinr dans
le toms qu’il les lui avoit promis. Ce
Minime les prit 8c les emporia lui-
même encore dans la cuiline , où il
s’enferma (cul avec la cuifîniere , qui
commença de les habiller devant lui ,
8c qui les mit fur le feu , comme elle
avoit fait les quatre autres le jour
précédent. Lorfqu’ils furent cuits
d’un côté, 8: qu’elle les eut tournés

G iij
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de liautre , le mur de la cuifine s’en-
tr’ouvrit encore , 8c, la même Dame
parut avec (a baguette à la main :Elle
s’approcha de la cafrerolle , frappa un
des poilions , lui admira les mêmes

paroles 5 8c ils lui firent tous la même
réponfe en levant la tête . Mais,
Sire , ajouta Scheherazade , en (e re«

lprenant, voilà le jour qui paroit, 8:
qui m’empêche de continuer cette bif-
toire : les choies que je viens de vous
dire , font à la vérité , très- fingulie-
ros; mais (i je fuis en vie demain , ie
vous en dirai d’autres qui (ont encore
plus oignes de votre attention. Schah-
ria: jugeant bien que la fuite devoit
être fort curieufe , réfoiut de l’enten-
dre la nuit fuivante.

%W%%*%%%%%M%%ü

X X. N U I T.
A chere fœur , s’écria Dinar-
zadc ’, fuivant (a coutume, fi

vous ne dormez pas , je vous prie de
pourfuivre 8c d’achever le beau conte
du Pêcheur. La Sultane prit auHi-tôt
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la arole, 8: parla dans Ces termes.

ire , après que les quatre poilions
- eurent répondu à la jeune Dame , elle
renverfa encore la callerolle d’un coup

«de baguette , & le retira dans le même
endroit de, la muraille d’où elle étoit
forcie. Le grandVilîr ayant été témoin
de ce qui s’étoit palle: Cela efl trop fur-

prenant, dit-il , &trop extraordinai-
re , pour en faire un myllere au Sultan;
je vais de ce pas l’informer de ce r0-
dige. En effet , il l’alla trouver, lui
en fit un rapport Edele.

Le Sultan fort furpris , marqua beau-
coup d’emprefTement de voir cette
merveille. Pour cet effet , il envoya
chercher le PêcheurzMon ami, lui
dit-i1, ne pourrois. tu pas m’apporter
encore quatre poilions de diverfes
couleurs? Le Pêcheur répondit au Sul-
tan , que fi Sa Majei’té vouloit lui ac-
corder trois jours pour faire ce qu’elle
deiiroit, il le promettoit de la conten-
ter. Les ayant obtenus , il alla à l’é-
tang pour la troifieme fois , & il ne
fut pas moins heureux que les deux
autres; car du premier coup de filet
il prit quatre poilions de aouleur dif-.

1V
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férente. Il ne manqua pas de les pox.
ter à l’heure même au Sultan, qui en
eut d’autant plus de ioie qu’il ne s’at.

tendoit pas à les avoir fitôt; &“qui lui
fit donner encore quatre cens pieces
d’or de fa monnoie.

D’abord que le Sultan eut les poif-
Ions , il les fit porter dans (on cabi-
net avec tout ce qui étoit néceffaire
pour les faire cuire. Là s’étant enfer-
mé avec fou grand Vifir , ce Miniüre
les habilla , les mit enfuite fur le feu
dans une cailerolle; 8: quand ils fu-
rent cuits d’un côté , il les retourna
de l’autre. Alors le mur du cabinet
s’entr’ouvritgmais au lieu de la jeune

Dame, ce fut un Noir qui en fortin
Ce Noir avoit un habillement d’Ef.
clave; il étoit d’une groffeur 8: d’une

grandeur giganrefque , 8: tenoit un
gros bâton verd à la main. Il s’avança
gui-qu’à la cafferolle , 8c touchant de
Ion bâton un des paillons; il lui dit
d’une voix terrible : l’argon, puff/“on ,

n-m dans ran devoir? A ces mots les
poilions leverent la tête , 8: répondi-
rent : Oui , oui , nous y femme: 3ji vous
comptez, mm tampiomà ji vous payez.
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vos der-m, nous payons le: nôrmgfi vous
fuyez , nous vainquons à nous femme:
(antans.

Les poiirons eurent à peine achevé
ces paroles, que le Noir renverfa la
cafierolle au milieu du cabinet , 8c re-
duiiit les poilions en charbon. Cela
étant fait , il fe retira fièrement , 8c
rentra dans l’ouverture du mur , qui
fe referma, 8c qui parut dans le même
état qu’auparavant.

Après ce (que je viens de voir , dit
le Sultan à on grand Viiir, il ne me
fera pas poHible d’avoir l’efprit en re-
pos. Ces poiiTons, fans doute, (igni-
fient quelque choie d’extraordinaire,
dont je veux être éclairci. Il envoya
chercher le Pêcheur gon le lui ame-
na. Pêcheur , lui dit-il , les poilions
que tu nous as apportés , me caufent
bien de l’inquiétude; en quel endroit
les as-tu pêchés ï Sire, répondit-i1 ,
je les ai pêchés dans un étang qui
cit iîtué entre quatre collines , au-de-
là de la montagne que l’on voit d’ici.
ConnoiiTez-vous cet étang , dit le
Sultan au Viiir?non . Sire , répondit
le Viiir , i6 n’en ai même iamais oui

Gv



                                                                     

parler : il g a pourtant foixante ans
que ie cha e aux environs 8: au - delà
de cette momagne. Le Sultan deman-
da au Pêcheur à quelle diüance de
fbn Palais étoit l’étang 5 le Pêcheur
affura qu’il n’y avoit pas plus de trois
heures de chemin. Sur cette ail-uran-
ce . 8c comme il ralloit encore airez
de jour pour y arriver avant la nuit ,
le Sultan commanda à toute (à Cour
de monter à cheval , 84 le Pêcheur
leur fervit de guide.

Ils monterent tous la montagne, 8c
à la defcente ,1 ils’vircnt, avec beau-
cou de .furprife, une valle plaine que

erl’ome n’avoit remarquée iufqu’a-

ors. Enfin ils arriverent à l’étang ,
qu’ils trouverent efTeGivement limé
entre quatre collines, comme le Pê-
cheur l’avoir rapporté. L’eau en étoit

fi tranfparente , qu’ils remar uerent
que tous les paillons étoient embla-
bles à ceux que le Pêcheur avoit ap-
portés au Palais. q

Le Sultan s’arrêta fur le bord de
l’étang, 8c après avoir quelque temps-
rcgardé les poilions avec admiration ,
il demanda à l’es Emirs, 8c à tous les

x 54 Le: mille à une Kir.
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Courtifans 5 s’il étoit poflîble qu’ils

n’eullènt pas encore vu cet étang
qui étoit li peu éloigné de la Ville.
Ils lui répondirent qu’ils n’en avoient

jamais entendu parler. Puifque vous
convenez tous , lui dit-il, que vous
n’en avez jamais oui parler, & que je
ne fuis pas moins étonné que vous de
cette nouveauté , je fuis réfolu de ne
pas rentrer dans mon Palais , que je
n’aie fu pour quelle raifon cet étang
fe trouve ici, 8c pourquoi il n’y a de-
dans que des poilions de quatre cou-
leurs. Après avoit dit ces paroles , il
ordonna de camper, 8: auflî-tôt (on
pavillon & les tentes de fa maifon fu-
rent drelTées fur les bords de l’étang.
I A l’entrée de la nuit, le Sultan , re-
tiré fous (on pavillon , parla en parti-
culier à (on grand Vifir , 8c lui dit z
Vifîr , i’ai l’efprit dans une étrange in-

quiétude : Cet étang tranfporté dans
Ces lieux , ce Noir qui nous cit apparu
dans mon cabinet, ces poilions que
nous avons entendu parler , tout cela
irrite tellement ma curiofité , que je
ne puis réliiler àl’impatience de la faJ
tîsfaire. Pour cet aller, je médite un

G v5
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defTein que je veux abfolument exécu;
ter. je vais feu] m’éloigner de ce camp ;
je vous ordonne de tenir mon abfence
fecrette , demeurez fous mon pavillon a
8c demain matin quand mes Emirs à:
mes Courtifans le préfenteront à l’err-
trée , renvoyez-les , en leur difant que
j’ai une légere indifpolition , 8c que je
veux être feul. Les jours fuivans vous
continuerez de leur dire la même che,-
fe , infqu’à ce que îe fois de retour.

Le grand Vifir dit plufieurs chofes
au Sultan our tâcher de. le détourner
de fon de ein. Il lui repréfenta le dan.
ger auquel il s’expofoit, 8c la peine
qu’il“ alloit prendre peutêtre inutile;
ment. Mais il eut beau épuifer [on
éloquence , le Sultan ne quitta point
fa réfolution , 8c le prépara à llexécur

ter. Il prit un habillement commode
pourmarcher à pied, il le munit d’un
fabre 5 8c des qu’il vit que tout étoit
tranquille dans fan camp , il parti:
fans êrre accompagné de performe.

Il tourna les pas vers une des colli-
nes , qu’il monta fans beaucoup de,
peine. Il en trouva la defcente encore,
glus aifée z (Sc lorfqu’il fut dans la Blais
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ne , il marcha jufqu’aulever du Soleil.
Alors appercevant de loin devant lui-
un rand édifice , il s’en réjouit dans
l’e pérance d’y pouvoir apprendre ce
qu’il vouloit’favoir: quand il en fut
près, il remarqua que c’était un Pa-
lais magnifique , ou plutôt un Châ-
teau très-fort , d’un beau marbre noir
poli, 8c couvert d’un acier fin 8c uni
comme une glace de miroir: ravi de
n’avoir pas été long-temps fans ren-
contrer quelque chofe- digne au moins
de fa curiolité, il s’arrêta devant 1a-
façade du Château , & la confidéran
avec beaucoup d’attention.

Il s’avança enfuite jufqu’à la ora

te , qui étoit à deux battans, ont:
l’un étoit ouvert. Quoiqu’il lui fût li;
bre d’entrer , il crut néanmoins devoir
frapper. Il frappa un coup ailez légè-
rement , 8c attendit quelque rems :
mais.ne vo ant venir performe , il s’i-
magina qu on ne l’avoit point enten-
du; c’eft pourquoi il frappa. un feeondt
coup plus for-t; mais ne voyant ni:
n’entendant performe , il redoubla 5l.
performe ne parut encore. Cela le (un
prix extrêmement 3, car. il ne pouvoit;



                                                                     

!58 Les mille (fait: Nuit.
panier qu’un Château fi bien entrete-
nu fût abandonné. S’il n’y a performe ,

diroit-il en lui.même, je n’ai rien à
craindrez, 8c s’il y a quelqu’un , j’ai de

quoi me défendre.
Enfin le Sultan entra; & s’avançant

fous le veüibule: N’y a-t-il performe
ici, s’écria-t-il , pour recevoir un Étran-
ger qui auroit befoin de le rafraîchir
en padan: ? Il répéta la même chol’e
deux ou trois fois; mais quoiqu’il par-
lâtfort haut , performe ne lui répondit.
Ce filence augmenta [on étonnement.
Il palTa dans une Cour très.fparieu(’e:,
& regardant de tous côtés pour voir
s’il ne découvriroit point quelqu’un ,
il n’apperçut pas le moindre être vi-
vant ..... Mais , Sire, dit Schehera-
zade en cet endroit ,le jour qui paraît

’ vient m’im ofer lilence.

Ah! ma œur , dit Dinarzade , vous
nous laifl’ez au plus bel endroit. Il cil?
vrai, répondit la Sultaneunais, ma
fœur, vous en voyez la nécclïité. Il
ne tiendra qu’au Sultan mon Sei-
gneur, que vous n’entendiez le relie

I demain. Ce ne fut pas tant pour faire
plaifir à Dinarzade , que Sehahriarè
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kaïffa vivre encore la Sultane , que“
pour contenter la curiofîté qu’il avoit
d’apprendre ce qui fe pafleroit dans ce

Château. ’
wawas-tan: sec-cawas

X X I. NUI T.
D Inarzade ne fut pas pardi-cule à

éveiller la Sultane fur la fin de
cette nuit. Ma chere fœur, lui dit-
elle , il vous ne dormez pas , je vous
rie en attendant le jour qui paroîtra

Eientôt , de nous racontertce qui le
palle: dans ce beau Château où vous
nous lailÎâtes hier.

Scheherazadc reprit auHî-tôt le
conte du four précédent; 8c s’adref-
fant toujours à Schahriar: Sire , dit-
elle , le Sultan ne voyant donc pet.
forme dans la Cour où il étoit, entra
dans de grandes’Salles , dont les tapis
de pied étoient de foie , les eürades
8: les fofas couverts d’étoffes de la’
Mecque; 8c les perrieres , des plus ri-
ches étolTes des Indes relevées d’or 85
d’argent. Il palTa enfaîte dans un Sal-
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lon merveilleux , au milieu duquel
y avoit un grand bailin avec un lion
d’or mafiif à chaque coin. Les quatre
lions jettoient de l’eau par la gueule ,
8c cet eau en tombant formoit des
(limans 8: des perles; ce qui n’accom-

agnoit as mal un jet d’eau qui, s’é-
ançant u milieu duballin , alloit pref-
ue frapper le fond d’un dome peintà

lIArabefque.
Le Château, de trois côtés , étoit

environné d’un jardin , que les par-
terres, les pieces d’eau, les bofquets ,
8c mille autres a rémens concou-
roient à embellir; ce qui achevoit
de rendre ce lieu admirable , c’étoit
une infinité d’oifeaux , qui y remplil:
fuient l’air de leurs chants harmo-
nieux; 8: qui y faifoient toujours leur
demeure, parce que des filets tendus
au-deffus des arbres 8c du Palais , les
cm échoient d’en fortin

Il; Sultan le promena long-temps
d’appartement en appartement , ou
tout lui parut grand 8: magnifique.
Lorfqu’il fut las de marcher , il s’aiiit
dans un. cabinet ouvert qui avoit vue
En: le Jardin; &là, rempli de tout



                                                                     

Came: Annales. :61
ne: qu’il avoit déia vu 8c de tout ce
qu’il voyoit encore, il faifoit des ré-
flexions fur tous ces dilïérens objets ,
quand tout-à-coup une voix plaintive
accompa née de cris lamentables vint
frapper on oreille. Il écouta avec at-
tention , 8: il entendit diltinâement
ces trilles paroles : O fortune , qui n’a:
pu me hm” jouir long-nm: d’un lm:-
nux [on , à qui mû: rendu le plus infor-
tune’ de totales/10mm“ , ce]: de me per-
fltmer , à vînâ p17 une prompte mon
mettre fin à me: douleurs. He?“ l MJ!
12405711: que je foi: encore en vie , après
tu“; le: tourment que j’ai Êufe’rr: ,2

Le Sultan touché de ces pitoyable:
plaintes , fe leva pour aller du côté
d’où elles étoient parties. Lorfqu’il
fut à la porte d’une grande faille, il
ouvrit la porticre , & vit un jeune
homme bien fait , & très-richement
vêtu , qui étoit ailis fur un trône un
peu élevé de terre. La trillefle étoit
peinte fur ion virage. Le Sultan s’ap-
rocha de lui, 8: le falun. Le jeune

iomme lui rendit fon falut , en lui
faifant une inclination de tête fort
balle 5 à: comme il ne (e levoit pas,
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Seigneur , dibil au Sultan 5 je juge
bien que vous méritez que je me le-
ve pour vous recevoir , 8: vous ren-
dre tous les honneurs ’poflibles; mais
:une raifon fi forte s’y oppofe , que
vous ne devez pas m’en lavoir man-
vais gré. Seigneur , lui répondit le
Sultan , je vous fuis fort obligé de la
bonne opinion que vous avez de moi.
Quant au [niet que vous avez de ne
vous pas lever , quelle que puifÎe être
votre excufe , je la reçois de fort bon
cœur. Attiré par vos plaintes , péné-
rtre’ de vos peines , je viens vous cf.
frir mon fecours. Plût à Dieu quïl
dépendît de moi d’apporter du foula-
gement à vos maux 5 je m’y employe-
rois de tout mon pouvoir. Je me flatte

ne vous voudrez bien me raconter
lhii’loire de vos malheurs 5 mais de
grace apprenez-moi auparavant ce
que lignifie cet Étang qui cit près
d’ici , 8c où l’on voit des poiflbns de

atre couleurs diHérentes gce que
c’efl que ce Château 5 pourquoi vous
Vous y trouvez’, ô: d’où vient que

vous y êtes feu]. .Au lieu de répondre à ces quef.
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tio’ns , le jeune homme le mit à pleu-
rer ame’rement , Qæ la fortune cff
bacon/fume , s’écria-vil; et]: fa plait
à 4114W!” le: homme: qu’elle a (levât

où m: aux qui joui/Tant tmnquillh
me”: d’un bonheur qu’ils timnmt dil-
le , à dam les jours Ë)“ tozjaur: par:
Ü” farcin: ,8

Le Sultan touché de comqulîon de
le voir en cet état , le ria très-inf-
tamment de lui dire le Exjet d’une G
grande douleur. Hélas , Seigneur , lui
répondit le jeune homme , comment
pourrois-je n’être pas amigé ? Et le
moyen que mes yeux ne [oient pas des
fources intarillablcs de larmes ? A ces
mots ayant levé (a robe , il 1’3t voir au
Sultan qu’il n’était homme que de-
puis la tête jufqu’à la ceinture, 8: que
l’autre moitié de fan corps étoit de

marbre noir En cet endroit
ScheheraZade “interrompit (on dif.
cours , pour faire remarquer au Sul-
tan des Indes que le jour pan-cilloit;

Schahrlar fut tellement charmé de
ce qu’il venoit d’entendre, & il (a
fentit Il fort attendrir en faveur de
Scheherazade , qu’il réfolut de la latif.-



                                                                     

14! , La m:
ces mots, la je Mcafkrolle, 8: re midu mur, qui fa r
fe remit au mêm

9mm“ MLa cuifîniere

veilles avoient ép mvenue de [a fr’ay

embus qui ewraize, mais el e gne du chan-1mn Æ“Ianis au Sultan.

douleur 3 8c [e m .-toute fa force r Æque vais-ic deve Mrai. au Sultan ce .-nîlurée qu’il ne m J
quelle colere ne “a
moi ë aPendant qu’en 3-3-1

d Vifîr entra .4es [mitrons étaie a...«1915!: tout ce ql si
nm, comme on
anjou : mais [a a.ü arena une a aCMnt il m - a“M3 l’heure un... .0”!



                                                                     

. tout“ 1,45m r x6;
Quelque forte de confola- :
“3:3 certain que les mal-

ta com une cfpece de fou.
., as “fer leurs malheurs.
. 1,640,115 refuie: cette (a-
k:- .ne9 mâle Jeune homme,
“1, eue?” e V9115 la donner ,

ms “me? vwes douleurs:
.e’tls par avance de

l gri-:3155, votre efpriç , 8c
.. Ce [13de chpfes. qu1,fur.
de (Il e lxmagmapoç peut

P “s extraordmalre.

gags voifînes : car ces
“t enlevant des Mes;

[éjouîù ’Îev Roi mon pers
i étoit dans l’endroit
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fer vivre pendant un mois. Il (e leva
néanmoins à, fou ordinaire , fans lui
parler de fa réfolution.

hW“XXII. N U 1T.
lnarzade avoit tant d’impatien-
ce d’enrendre la faire du conte

de la nuit récédente , qu’elle appella
fa fœur e fort bonne heure : Ma
chere fœur , lui dit-elle , li vous ne
dormez pas , je vous fupplie de con-
tinuer le merveilleux conte que vous
ne pûtes achever hier. J’y confens ,
répondit la Sultane , écoutez-moi.
« Vous lugez bien , pourfuivit-elle’ ,
que le Sultan fut étrangement éton-
né , quand il vit l’état déplorable où

étoit le jeune homme. Ce que vous
me montrez-là , lui dit-il , en me don-
nant de l’horreur irrite ma curiofité-g
ie brûle d’apprendre votre hilloire qui
doit être fans doute fort étrange 5 3:
ie fuis perlirade’ que l’étang 8c les
paillons y ont quelque part 5 ainlî je
vous conjure de me la raconter 5 vous
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y trouverez quelque forte de confola- :
tion, puifqu’il eft certain que les mal-
heureux trouvent une efpece de foua
lagement à conter leurs malheurs.
Je ne veux pas vous refufer cette fa-
tisfaâion , repartit le jeune homme,
“noique je ne puilTe vous la donner ,
llans renouveller mes vives douleurs :
mais je vous avertis par avance de
préparer vos oreilles, votre efprit , 8c v
vos yeux mêmes à des chofes qui, fur-
palÎent tout Ce que l“imagination peut
concevoir de plus extraordinaire.

HISTOIRE
Da jeune Rai de: 111e: noires.

“V Ous fautez , Seigneur , conti-
nua-nil , que mon pere , qui

s’appelloit Mahmoud , étoit Roi de
cet Etat. C’eft le royaume des lfles
noires , qui prend [on nom des quatre
petites montagnes voifines : car ces
montagnes étoient ciÀevant des Mes; »

A8: la Capitale où le Roi mon pere
faifoirfon féjour ,’ étoit dans l’endroit



                                                                     

:56 ’ Zn mille à un: Nuit.
où cil préfentement cet Étang que
vous avez vu. La fuite de mon hilloire
vous inliruira de tous ces changemens.

Le Roi mon pere mourut àl’âge de
foixante 8: dix ans. Je n’eus pas plutôt
pris (a place , que je me mariai, &la
performe que ie choifis pour partager
la dignité royale avec moi, étoit ma
confine. J’eus tout lieu d’être content
des marques d’amour qu’elle me don-
na-7 & de mon côté je conçus pour
elle tant de tendrefle, que rien n’étoit
comparable à notre union , qui dura
cinq années. Au bout de ce rems-là ,
je m’apperçus que la Reine ma confine
n’avoir plus de goût pour moi.

Un jour qu’elle étoit au bain l’a-
près-dîné , je me fentis’ une envie de

dormir , 8c ie me jettai fur un Sofa.
Deux de fes femmes qui le trouver-cm
alors dans ma chambre , vinrent s’af-
feoir l’une à ma tête 8c l’autre à mes

pieds , avec un éventail à la main,
tant pour modérer la chaleur, que
pour me garantir des mouches qui
auroient pu troubler mon fommeil.
Elles me croyoient endormi, 8: elles
s’entretenoient tout bas; mais j’avois’



                                                                     

“Mr-aafeulement les yeux fermés , 8: je ne
’perdis pas une parole de leur con-

variation.
Une de ces femmes dît à l’autre :

N’ell-il pas vrai que la Reine a grand
tort de ne pas aimer un Prince aulli
aimable que le nôtre ï A1Ïurémenr,re’-

pondit la feconde , pour moi je n’y
comprends rien; 8: je ne fais pour-
-quoi elle fort toutes les nuits , 6c le
laide feul: cil-ce qu’il ne s’en apper-
çoit pas î Hé comment voudrois-tu
qu’ils’en apperçût, reprit la premiere ï

Elle mêle tous les foirs dans fa haillon
un certain fuc d’herbe qui le fait dor-
mir toute la nuit d’un fommeil fi proi-
fond, qu’elle a le rems d’aller où il lui

plaît; & à la pointe du jour , elle
vienrfe recoucher auprès de lui: alors.
elle le réveille , en lui palÎant fous le
nez une certaine odeur.

Jugez, Seigneur , de ma furprife ,

Conte: Arabu. 1 67 -’

ace difcours, 8c des fentimens qu’il .
m’infpira : néanmoins quelque émo-
tionvquïl me pût caufer, j’eus airez
(l’empire fur moi pour dzHimuler;
je fis femblant de m’éveiller, 8c de v
n’avoir rien entendu.
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La Reine revint du bain : nous fou- l

pâmes enfemble, &avant que de nous
coucher, elle me préfenta elle-même
la taffe pleine d’eau , que j’avais cou-
tume de boire; mais au lieu de la por-
ter à ma bouche, je m’approchai d’une
fenêtre qui étoit ouverte , 8c je iettai
l’eau fi adroitement qu’elle ne s’en

apperçut pas. Je lui remis enfuite la
talle entre les mains , afin qu’elle ne
doutât point que je n’euffe bû.

Nous nous couchâmes enfuira, 8:
bientôt après croyant que j’étais en-
dormi, quoique ie ne le fulÎe pas,
elle (e leva avec li peu de précaution, i
qu’elle dit allez haut: Dan , (7 più/fes-
ta ne te ri veiller jamais. Elle s’habilla

rompt-culent, 8c fortit de la cham-
re. . . .. En achevant ces mots , Sche.

herazade s’étant apperçue qu’il étoit

iour, cella de parler.
Dinarzade avoit écouté fa fœur

avec beaucoup de plailîr. Schahriar l
trouvoit l’hilloire du Roi des Illes
noires li digne de fa curiolite’ , qu’il [cl
leva fort impatient d’en apprendre h ’

faire lanuit fuivante. a
Vxxm.
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’ XXIIJL NUIT.
Ne heure avant le jour , Dinar-
zade s’étant reveillée, ne man-

ua pas de dire à la Sultane : Ma chere
ur , fi vous ne dormez pas , je vous

rie de continuer l’hifioire du jeune
oi des quatre Illes noires. Schehera-

zade rappellant auHi-tôt dans fa mé-
moire l’endroit où elle en étoit de-
meurée , la reprit dans ces termes :

D’abord que la Reine ma femme
fut (ortie ,“pourfuivit le Roi des Ifles
noires , je me levai 8c m’habillai à la
hâte , je pris mon labre , 8c la fuivis
de fi près , que je l’entendis bientôt
marcher devant moi. Alors réglant
mes pas fur les liens , je marchai dou-
cement de peur d’en être entendu. El-
le pafla par plulîeurs portes qui s’ou-
vrirent par la vertu de certaines paro-
les magiques qu’elle prononça; 8c la

’derniere qui s’ouvrit , fut celle du
jardin où elle entra. Je m’arrêtai à
cette porte , afin qu’elle ne pût m’ap-
gercevoir pendant qu’elle traverfoit

Tome I. H
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un parterre 5 8: la conduifant desyeut
autant que l’obfcurité me le permet-
toit , je remarquai qu’elle entra dans
un petit bois dont les allées étoient
bordées de palifTadesfort épailles. le
m’y rendis par un autre chemin , 5: me.
gliiÏant derriere la palillade d’une al.
lée alTez longue , je la vis qui le pro-
menoit aveciun homme. i

Je ne manquai pas de téter une
oreille attentive-à leurs dilîcours , 8c
voici ce que i’entendis : je ne mérite pas,

difoit la Reine à [on amant , le repro-
che que vous me faites de n’être pas
allez diligente. Vous (avez bien la

.« raifonv qui m’en empêche ; mais [î tou-

tes les marques d’amour “que je vous
ai données iufqu’à préfent , ne fuffi-

fent pas pour vous perfuader de ma
fineérité , je fuis’pïête à. vous en don-

ner de plus éclatantes (vous n’avez
qu’à commander; vous [avez quel en:
mon pouvoir. Je vais , fivous le fou-
haltez; avant que le. Soleil le leve,
changer cette grande Ville 8c ce beau
Palais en des ruines affreufes , qui ne
feront habitées que par des loups , des

xhiboux, 8c des corbeaux. Voulez-vous
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Que je tranfporte toutes les pierres de
ces murailles fi folidement bâties , au
delà du mont Caucafe , 8: hors des
bornes du monde habitable ï Vous
n’avez qu’à dire un mot , 8c tous ces

lieux vont changer de face. ”
Comme la Reine achevoit ces paro-

le; , [on amant 80e“: fe trouvant au
bout de l’allée, tournerent pour entrer
dans une autre , 8g pâmèrent devant
moi. Pavois déja tiré mon [abra , 8:
comme l’Amant étoit de, mon côzé ,
je le frappai fur le çou , 8c le renver-
Iai par terre : ie crus’l’avoîr tué , 8:
dans cette opinion . ieâne’ retirai bruî-

ucment fans me faire conn’oître à la ’
eine que je voulus épargnêr à caufe

qu’ellei’je’toit ma parente. I I
Cependantle dénia mue i’avoîs por-

té à. [on .Amantetoit mortel 5 mais
elle lui confewa: la vie par ola force

jde [es enchaptemenè d’une maniete
toutefois qu’on peut (in de lui, qu’il
n’eü ni mort ni  vivant: Comme je
traveffoîs Fe jardin. pour regagner le

Palais çki’entendis la Reine qui pouf-
.fojtvyde grands cris -,e 8c: jugeant par-là
.Iilefasdouleur , je me [ne bon gré de
. la; avoir lamé la vie. H ii
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Lorfque je fus rentré dans mon

appartement , jeme recouchai a 8c fa-
tisfait d’avoir puni le téméraire qui
m’avoit offenfé , je m’endormis. En
me reveillant le lendemain, je trou-
vai la Reine couchée auprès de moi.
. . . . . . Scheherazade fut obligée de s’ar-
rêter en ce: endroit , parce qu’elle vit

paraître le jour. ’
Bon Dieu , ma Soeur, dit alors Di-

narzade , je fuis bien fâchée quetvous
n’en puiHiez- pas dire davantage. Ma
Soeur répondit la Sultane , vous deviez
me reveiller de meilleure heure, c’eft

’ votre faute. Je la réparerai, s’il plaît

à Dieu , cette nuit , repliqua Dinarza-
de; carie ne doute pas que“ le Sultan
n’ait autant. d’envie que moi de fa-
voir la un“ de cette hil’toire , 8: i’efpere

qu’il aura la bonté de vous laurer vi-
vre encore jufqu’à demain. -

“ êë’èûëûê-ûèëè-ëËèêî-rûîrëëüâû

X XI V; N U r T.
Ffeaivement Dinarzade , coui-
me elle fe l’étoit promis ,. appel.

la de très-bonne heure la Sultane. Ma
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chere Sœur , lui dit-elle , li vous ne
adonnez pas , je vous fupplie de nous
achever l’agréable hilloire du Roi des
Ifles noires 5 je meurs d’impatience de
favoir comment il fut changé en
marbre. Vous l’allez apprendre , ré-
pondit Scheherazade , avec la permif-

ion du Sultan. -Je trouvai donc la Reine couchée
.auprès de moi, continua le Roi des
quatre Illes noires ; je ne vous dirai
point fi elle dormoit ou non 5 mais je
me levai fans faire du bruit , 8c je paf.
-fai dans mon cabinet , où j’achevai de
m’habiller. J’allai enfuite tenir mon
confeil z, 84 à mon retour, la Reine
habillée de deuil, les cheveux épars ,
8: en partie arrachés , vint (e préfen-
ter devant moi. Sire , me dit-elle, je
viens fupplier votre I Majelle’ ,- de ne
pas trouver étran e que je fois dans
l’état où je fuis. Tgrois nouvelles ailli-

geantes que je viens de recevoir en
même tems , font la julie caufe de la
vive douleur dont vous ne voyez que
les faibles marques. Hé quelles font
Aces nouvelles , Madame , lui disje?
La mort de la Reine ma chere mere ,

A H iij
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me répondibelle , Celle du Roi mon
pere tué dans une bataille , 8: celle d’un
de’xnes freres qui eû tombé dans un
precxpxce.

Je ne fus pas fâché qu’elleprît ce
prétexte pour cacher le véritable fu-
jet de En: aŒiâion , 8( je iugeai qu’el-
le ne me foupçonnoit pas d’avoir tué
Ton Amant. Madàme , lui dis-je , loin
de blâmer votre douleur , je vous ai;
(me que j’ prens tome la part ne je
dois. Je grain, extrêmement urpris
que vous. fumez infenlîbleïà la pet“:
que vous avez faire : pleurez -, vos lar.-
mes font d’in’failübles marques de vo-
tre excellent naturel. J’efpere néan-
moins que le tems 8c la raifon pour-
ront apporter de la modération à vos
déplaifîrs. -

Elle fa retira dans (on appartement ,
où (e. livrant fans réferve à (es cha-
grins , elle pairs: une année entiere à
pleurer ô; à s’alHiger. Au bout de ce
temsJà , elle me de manda la permillîon
de faire bâtir le lieu de fa fépulture
dans l’enceinte du Palais, où elle vou-
loir , difoit-elle , demeurer jufqu’à la

’.fin de [es jours. Je le lui permis 5 34



                                                                     

- Conte: dauba. V l 17gelle Et bâtir un Palais fuperbe avec un
dôme qu’on peut voir d’ici 5 8c elle
l’appelle: le Pain“: de: Lamier.

Quand il fut achevé , elle y fit par.
ter [on Amant, qu’elle avoit fait tranf-
porter où elle avoit jugé à pro os , la
même nuit que je l’avois blet é. Elle
l’avait empêché de mourir iufqu’alors

par des breuvages qu”elle lui avoit fait
prendre z 8: elle continua de lui en
donner , 84 de les lui porter elle-mê-
me tous les jours , dès qu’il fut au Pa-

lais des Larmes. -Cependant avec tous les enchante-
mens , elle ne pouvoit guérir ce mal-
heureux. Il étoit non-feulement hors
d’état de marcher 8: de fe fougenir ,
mais il avoit encore perdu l’ufage de
la parole , 8c il ne donnoit aucun ligne

.de vie que par (es regards. Quoique
la Reine n’eût que la confolation de
le voir 8c de lui dire tout ce que fan
fol amour cuvoit lui infpirer de plus
tendre 8: e plus pallionné , elle ne
lambi: as de lui rendre chaque jour
deux vi ites allez. longues. J’étois bien
informé de tout cela 5 mais je feignois
de l’ignorer. l,» n

[KVÎÇVUH la] H l1
’r- l î;

C» I. ’
(il? ont“.m,-

l
r
i
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Un jour j’allai par curiofîté au Paz“

lais des Larmes , pour [avoir quelle h
yétoit l’occupation de cette Princeffe;
8: d’un endroit où je ne pouvois être
vu , je l’entendis parler dans ces ter-
mes à [on Amant : Je fuis dans la der-
niere affliction de vous voir en l’état
où vous êtes : Je ne feus pas moins vi-
vement que vous-même ,les maux cui-
fans que vous fouillez z mais chere
aine , je vous parle toujours , 8: vous ne
répondez pas : jufques à quand garde-
rez-vous le lilence l dites un mot feu-
lement. Hélas, les plus doux momens
de ma vie font ceux que je palle ici à
partager vos douleurs: je. ne puis vivre
éloigné de vous. 8: je préférerois le
plaiûr de vous voir [ans celle , à l’em-
pire de l’univers.

A ce difcours , qui fut plus d’une.
fois interrompu par fes foupirs 8c fes
(anglets , je perdis enfin patience. Je
me montrai; 8c m’approchant d’elle:
Madame , lui dis-je , c’efl aIÏez pleurer;
il cil tems de mettre En à une douleur
qui nous déshonore tous deux; c’efl:
rtrop oublier ce que vous me devez
s84 ce que vous vous devez à vous mê-

s
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me. Sire , me répondit elle , s’il vous
relie encore quelque confidération ,
ou plutôt quelque complaifance pour
moi je vous fu plie de ne me pas coui
traindre’. Lai ez-moi m’abandonner
à mes chagrins mortels : il cil impolli-
blc que le. rems les diminue.

Quand je vis que mes difcours,au
lieu de la faire rentrer en [on devoir ,
ne fervoient qu’à irriter [a fureur, je
callai de lui parler, 8c me retirai. Elle
continua de viliter tous les jours (on
Amant , 8c durant deux années entie-
res , elle ne fit que fe défefpérer.

J’allai une feeonde fois au Palais
des Larmes pendant qu’elle y étoit. Je
me cachai encore , 8c j’entendis qu’el-
le difoit à (on Amant : Il y a trois ans
que vous ne m’avez dit une feule pa-
role, 8c que vous ne répondez point
aux marques d’amour que je vous don-
ne par mes difcours 8c mes gémilTe-
mens. Eft-ce par infenlîbilité ou par
mépris? ô tombeau l aurois.tu détruit
cet excès de tendrclïe qu’il avoit pour
moi? aurois-tu fermé ces yeux qui me
montroient tant d’amour , 8c qui fai-
foient toute ma joie 2 îlien , non , je

v
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n’en crois rien. DiS’moi plutôt par
quel miracle tu es devenu le dépoli;
taire du plus rare tréfor qui fut jat
mais Z

Je vous avoue , Seigneur , que je fus
indigné de ces paroles; car enfin cet.
Amant chéri, ce mortel adoré , n’é-
t’oit pas tel que vous pourriez vous
l’imaginer : c’était un Indien noir, ori-

inaire de ces pays. Je fus, dis-je, tel-
Ëment indigné de ce difcours , que je
me montrai bquuement z, 8c apoltro-
phant le même tombeau à-mon tout:
O tombeau , m’écriai-je , que n’en-

loutis-tu ce monl’tre qui fait horreur
E111 nature î ou plutôt que ne confu-
mes-tu l’Amant 8: la Maître“???

J’eus à peine achevé ces mots que
la Reine , qui étoit aflife auprès du
Noir, [a leva comme une furie. Ah I
cruel , me dit-elle c’eü-toi qui caufes
ma douleur ! ne penfes pas que je l’i-

i gnare :ie ne l’ai que trop long.tems
diHimule’ : c’ell ta barbare main qui a
mis l’objet de mon amour dans l’état
pitoyable où il cfl;& tu as la dureté de
venir infulter une amante au défefpoir.
Oui, c’cll moi , interrompis je , tranf.

/
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porté de colere g c’efl moi qui ai du.
tie’ ce monfire comme il le méritoit;
je devois te traiter de la même manie-
re ;je me repens de ne l’avoir pas fait,
8c il y a trop long-texns que tu abufes
de ma bonté : En difant cela je tirai
mon fabre , 8: je levai le bras pour la
punir: mais regardant tranquillement
mon aâion: Modere ton courroux , me
dit-elle , avec un fontis moqueur. En
même teins elle prononça des paro-
les que je n’entendis point, 8c puis
elle ajouta : Par la vertu de mes en.
chantemens , je te commande de de-
venir tout-à-l’heure, moitié marbre
8: moitié homme. Aufiî-tôt , Seigneur ,

je devins tel que vous me voyez;
déja mort parmi les vivans , 8: vivant
parmi les morts. . . .. .. Scheherazade,
en cet endroit , ayant remarqué qulil
étoit jour , ccifa de pourfuivre Ion
conte.

Ma chere Sœur, dit alors Dinar-
zade , je fuis bien obligée au Sultan;
c’eR à (a bonté que je dois Nl’extrême

plaifir que je prens à vous écouter. Ma
Soeur , lui répondit- la Sultane, fi cet-
te même bonté veut bien encore me

H vi
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.laitTer vivre jufqu’à demain vous en;
tendrez des chofes qui ne vous feront
pas moins de plaiür que celles que ie
mens de vous raconter. Quand Schah- . t
riar n’aurait pas réfolu de différer d’un

mors la mort de Scheherazade , il ne
l’autel: pas fart mourir ce jour-là.

HHËMFëû-âê-âûwmæèéw

x X V. V N U I T.

Ur la ün de la nuit,Dinarzade s’é-
cria : Ma Soeur, ü vous ne dormez

as ,ie vous prie d’achever l’hiftoire
u Roi des Ifles noires. Scheherazade

s’étant reveillée à la voix de fa Sœur ,
fe Prépara à lui donner la fat isfa&îon
qu elle demandoit. Elle commença de
Cette forte :

Le Roi demi-marbre 8c demi-hom-
me continua de raconter (on hii’toire
au Sultan. Après , dit-il , que la cruel-
le Magicienne , indigne de «porter le
nom de Reine , m’eut ainfi métamor-
phofé , 8c fait paffer en cette Salle par
un autre Enchantement , elle détruifît
ma Capitale , qui étoit très-floriûàœ

/
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te 8c fort peuplée z, elle anéantit les
maifons , les places publiques , 84 les
marchés , 8: en fit l’étang 8: la cam-
pagne déferre que vous avez pu voir.

es poitTo’ns de quatre couleurs qui
font dans l’étang , (ont les quatre for-
tes d’habitans de djtïe’rentes religions ,

qui la compofoient: les blancs étoient
les Mufulmans a les rouges , les Perfes
adorateurs du feu-,les bleus , les Chré-
tiens 2.8: les iaunes,les Juifs. Les qua.
tre collines étoient les quatre “les qui
donnoient le nom à ce Royaume.
rappris tout cela de la Magicienne ,
qui pour comble d’amiâion m’ano
nonça elle-même ces aïets de fa rage.
Ce n’ai! pas tout encore : elle n’a point
borné fa fureur à la deüruâion de
mon Empire . 8: à ma métamorpho.
[e ; elle vient chaque jour me donner
fur mes épaules nues cent coups de
nerf de bœuf, qui me mettent tout en
fang. Quand ce fupplice eû achevé,
elle me couvre d’une groffe étofTe de
poil de chevre , 8c met pandeiÏus cet-
te robe de brocard que vous voyez ,
non pour me faire bonneur, mais pour
fe moquer de mon

la!
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En cet endroit de (on difcours ,le

jeune Roi des Mes noires ne put rete-
nir fes larmes; 8c le Sultan en eut le.
cœur il ferré , qu’il ne put prononcer
une parole pour le confoler. Peu de
tems après , le jeune Roi levant les
yeux au Ciel , s’écria : PuilÏant Créa-

teur de. toutes choies , je me foumets
à vos iugemens 8c aux décrets de votre
Providence : je foufTre patiemment
tous mes maux , puifque telle ei’t votre
volonté , mais j’efpere que votre bon-
té infinie m’en récompenfera.

Le Sultan attendri par le récit d’une
hiüoire li étrange , 8; animé àla ven-
geance de ce malheureux Prince , lui
dit : Apprenez-moi où (a retire cette
perüde Magicienne , & où peut être cet
indigne Amant qui efl enfeveli avant
fa mort. Seigneur , lui répondit le Prin-
ce , l’Amanti, comme je vous l’ai déja

(lit, cil au Palais des Larmes, dans un ,
’ tombeau en forme de dôme g 6: ce P2:

lais communique à Ce Château du c6-
té de la porte : pour Ce qui cit de la
Magicienne, ie nepuis vous dire pré.
cifément où elle le retire 5 maié tous
les jours au lever du Soleil, elle va.



                                                                     

Conte: Arabes“. 183.
vifiter Ton Amant , après avoir fait fur
moi la fanglante exécution dont ie
vous ai parlé; 8: vous jugez bien que
je ne puis me défendre d’une fi gran-
de cruauté. Elle lui porte le breuvage
qui Ail le feul aliment avec quoi inf-
qu’à préfent elle l’a empêché de moue

rit; 8c elle ne celle de lui faire des
plaintes fur le iilence qu’il a toujours
gardé depuis qu’il eü blefTé.

Prince qu’on ne peut airez plaindre ,.
repartit le Sultan, on ne fautoit être

lus’ vivement touché de votre mal-
eur que je le fuis: iamais rien de fi

extraordinaire n’eit arrivé à perfon.
ne 5 8: les Auteurs quiferont votre hii:
toire auront l’avantage de rapporter
un fait qui impaire tout ce qu’on a ja-.
mais écrit de plus furprenant. Il n’y
manque qu’une choie , ç’eü la ven-

eance qui vous eft dûe , mais je n’ou..
giletai rien pour vous la procurer.

En effet le Sultan en s’entretenant fur
ce fuie! avec le ieune Prince, après lui
avoir déclaré qui il émia, 8: pourquoi il
étoit entré dans ce château, imagina un.
moyen de le yenger , qu’il lui communi-
qua. Ils couvmrent des mcfures qu’il y
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avoit à prendre pour faire réulïir ce
projet , dont l’exécution fut remife au
Jour fuivant. Cependant la nuit étant
fort avancée , le Sultan prit quelque
repos. Pour le jeune Prince , il la paire:
à fon ordinaire , dans une infomnie
continuelle, car il ne pouvoit dormir
depuis qu’il étoit enchanté; avec quel-
que efpérance néanmoins d’être bien-
tôt délivré de fes fouHrances. n

Le lendemain le Sultan fe leva.dès
qu’il fut jour, 8: pour commencer à
exécuter (on deflein, il cacha dans un
endroit [on habillement de dellus, qui
l’aurait embarrallé, 8c s’en alla au Pa-
lais des Larmes. Il le trouva éclairé
d’une iniinité de Hambeaux de cire
blanche ,,& il fentit une odeur déli-
cieufe, qui fortoit de plufieurs callo-
lettes de fin or d’un ouvrage admira-
ble, toutes rangées dans un fort bel
ordre. D’abord qu’il apperçut le lit où
le Noir étoit couché , il tira (on fabre,
8: ôta fans réiiiiance la vie à ce miré-
table , dont il traîna le corps dans la
cour du Château, & le ietta dans un

uits. Après cette expédition , il alla
e coucher dans le lit du Noir, mit
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finn labre près de lui fous la couver.
turc , & y demeum pour achever ce
qu’il avoit projette. -

La Magicienne-arriva bientôt. Son
premier foin fut d’aller dans la cham-

re où étoit le Roi des Illes noires (on
mari. Elle le dépouilla, 8: commença
de lui donner fur les épaules les cent
coups de nerf de bœuf, avec une bar.
harle qui n’a pas d’exemple. Le Pau-
Vre Prince avoit beau remplir le Pa-
lais de fes cris, 8c la conjurer de la ma-
niere du monde Ia lus touchante ,
d’avoir pitié de lui ; a cruelle ne cefÎa
de le frapper qu’après lui avoir donné
les cent coups. Tu n’as pas en com-
paHion de mon Amant, lui diforLelle ,
tu n’en dois point attendre de moi .
Scheherazade apperçut le jour en cet
endroit, ce qui l’empêcha de conti-
nuer fon récit.

Bon Dieu, ma fœur,dit Dinarza-
ne, voilà une Magicienne bien bar.
hare! mais en demeureronsmous là ï
a: ne nous apprendrez-vous pas elle
reçut le châtiment qu’elle méritoit ï
Ma chere fœnr, répondit la Sultane,
je ne demande pas mieux que de vous
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l’apprendre demain; mais vous l’avez
que cela dépend de la volonté du Sul-
tan. Après ce que Schahriar venoit
d’entendre, il étoit bien éloigné de
vouloir faire mourir Scheherazade :
Au contraire , je ne veux pas lui ôter
la vie,“ difoit-il en lui-même , qu’elle
n’ait achevé cette hilloire étonnante ,
quand le récit en devroit durer deux
mois; il fera toujours en mon pou-
voir de garder le ferment que j’ai

fait. *Mèêèè’è-ûà-ëèêà-ëc engea-«-

’ XXVI. NUIT.
Inarzade n’eut pas plutôt iugé
qu’il étoit tèms d’appeller la Sul-

tane , qu’elle lui dit: Ma chere fœur , il
vous ne dormez pas , je vous fuppliede
nous raconter ce qui le pana dans le
Palais des Larmes. Sc-hahriar ayant
témoigné qu’il avoit la même curion-

ré que Dinarzade , la Sultane prit la
parole , 8c reprit ainfi l’hifioire du jeu-
ne Prince enchanté :

Sire, après que la Magicienne eut
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donné cent coups de nerf de bœuf au
Roi fou mari, elle le revêtit du gros
habillement de poil de chevre, & de
la robe de brocard par-demis. Elle al-
la enfuite au Palais des Larmes. 64 en
y entrant, elle renouvella les pleurs ,
(es cris 8: les lamentations; puis s’ap-
prochant du lit où elle croyoit que
fan Amant étoit toujours :- Quelle
cruauté , s’écria - t - elle , d’avoir ainfî

troublétle contentement d’une Aman-
te aulli tendre 8c auÆ pailionnée que
je la fuis l Otoi qui me reproches que
je fuis trop inhumaine quand je te fais
fentir les effets de mon reflentiment ,
cruel Prince , ta barbarie ne furpalTe-
t-elle pas celle de ma vengeance ï ah
traître , en attentant à la vic de l’ob-
jet que j’adore ,zne m’as-tu pas ravi la
mienne 2 hélas, ajouta-belle en adref-
faut la parole au Sultan, croyant par-
ler au Noir, mon foleil, ma vie , gar-
derez-vous toujours le filence ï ères-
vous réfolu de me lamer mourir. fans
me donner la confolation de me dire
encore que vous m’aimez 2 mon ame,
dites.moi au moins un mot, je vous
en conjure.

- --r u, e
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Alors le Sultan feignant de fenil

d’un profond (ommeil , 8: contrefai-
fant le langage des Noirs , répondit à
la Reine. d’un ton grave : Il n’y a de
farce é” de peuwîr qu’en Dieu feu! , qui

a]! tout-puiffam. A ces paroles, la wMa.
gicienne qui ne s’y attendoit pas , fit
un grand cri pour marquer l’excès de
fa joie : Mon cher Seigneur , s’écria-
t-elle, ne me trompai-je pas TER-il
bien vrai que je vous entende 8c que
vous me parliezvâ Malheureufe, reprit
le Sultan , es-tu digne que je réponde
à tes difcours ? He pourquoi, repliqua
la Reine me faites-vous ce reproche I?
eLes cris , repartit-il , les pleurs, 8: leÏs
gémiHemens de ton mari que tu trai-
tes tous les jours avec tant d’indigni-

’ té 8: de barbarie , m’empêchent de
I dormir nuitât jour : il y a long-rems

que je feroïs guéri, 8c que j’aurais re-
couvré l’ufage de la parole , fi tu l’a-
vois défenchanté : voilà la caufe de ce

filence ne je garde: & dont tu te
plains. - é bien, dit la Magicienne ,
pour vous appaifer je fuis prête à faire
ce que’vous me commanderez : vom
lez-vous que je lui rende fa premiere
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fo’rme ?Oui , répondit le Sultan 5 8c
hâte-toi de le mettre en liberté, afin
que je ne fois plus incommodé de (es

cm. ,La Magicienne fouit auHî-tôt du
Palais des larmes. Elle prit une talle.
d’eau. 8c prononça delTus des paroles
qui la firent bouillir, comme fi elle ’
eût été fur le feu. Elle alla enfuite à
la ralle, où étoit le jeune Roi [on mari;
611e jarta de cette eau fur lui, en di-
fant: Si le Créateur de toutes chofes
t’a formé tel que tu es préfentement ,

ou s’il eft en colere contre toi, ne
change pas : mais Il tu n’es dans cet
état que par la. vertu de mon enchan-
tement , reprens ta forme naturelle ,
8C redeviens tel que tu étois aupara-
vant.A aine eut-elle achevé ces mots ,
que le rince [a trouvant en Ion pre-
mier état , fe leva librement , a’vcc ton.
te la foie qu’on peut s’imaginer, 8: il
en rendit graces à Dieu. La Magicien-
ne reprenant la parole : Va , lui dit-
-elle , éloigne-toi de ce Château; 8:
n’y reviens «jamais, ou bien il t’en coû-

tera la ’vie. 5 , .- Le jeune Roi ecédant à la nécellîté ,
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s’éloigna de la Magicienne fans repli-
quer , 8: le retira dans un lieu écarté,
où il attendit impatiemment le fuccès
du demain dont le Sultan venoit de
commencer l’exécution avec tant“ de i
bonheur.

Cependant la Magicienne retourna
au Palais des Larmes , 8: en entrant,
comme elle croyoit toujours parler au
Noir z cher Amant, lui dit-elle; j’ai
fait ce que vous m’avez ordonné: rien
ne vous empêche de vous lever, & de-
me donner par-là une fatisfaâion dont
ie fuis privée depuis long-rems.

Le Sultan continua de contrefaire
le langage des Noirs. Ce que tu viens
de faire , répondit-il d’un ton bruf-
que , ne fufiît pas pour me guérir 5m
n’as ôté qu’une partie du mal, il en
faut couper jufqu’à la racine. Mon
aimable Noiraut , repritaelle . qu’em
tendez-vous par la racine .3 Malheu-
reufe, répartit le Sultan; ne comprensa-
tu pas que je veux parler de cette
Ville - 8c de [es Habitans , 8c des qua-
tre Illes que tu as détruites partes en-
chantemens ë Tous les jours à minuit
les Paillon: ne maquent pas de lever

exl



                                                                     

Cornu Aubin, r 9! ala tête hors de l“e’rang, 8c de crier ven-

geance contre moi 8: contre toi. Voilà
le véritable fujet du retardement de
ma guérifon : Va promptement téta.
’er les choies en leur premier état 5
àron retour je te donnerai la main , 8c
tu irr’aideras à me lever.

La Magicienne , remplie de l’efpé-
raneeique ces paroles lui firent conce-
voir,-s’e’cria , tranfporte’e de joie :Mon

cœur, mon aine, vous aurez bientôt
recouvré votre famé; car je vais faire
ce que vans me commandez. En effet
elle partit dans-le moment; 8: lorf-
qu’elle fut arrivée fur le bord de l’é-

tang, elle prit un peu d’eau dans fa
main, 8: en fît une afperfîon delTus.
.. . . . . Scheherazade, en cet endroit ,
voyant qu’il étoit jour, n’en voulut pas

dire davantage.
Dinàrzade dit à la Sultane : Ma

fœur, j’ai bien de la joie de (avoir
le jeune Roi des quatre Mes Noires
défenchanté; 8: je regarde déja la Vil.
le 8c les Habitans comme rétablis en
leur premier état; mais je fuis en peine
d’apprendre ce que deviendra la Ma-
gicienne. Donnezwous un peu de page

- x
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tience , répondit la Sultane , vans au-
rez demain la fatisfaétion que vous de-
lirez , file Sultan mon Seigneur veut
bien y confentir. Schahriar qui, com-
me on l’a déja dit, avoit pris [on par-
ti là-deflils , fe leva pour aller remplir

fcs devoirs. l
üèëèëèèèûe-ëe-üûé-Hdtëû-éîâ

i XXVI 1L NUIT.
Inarzade , à l’heure ordinaire , ne
manqua as d’appeller la Sulta-

ne : Ma chere œur, dit.elle , fi vous ne
dormez pas, ie vous prie de nous ra-
conter quel fut le fort de la Reine
Magicienne , comme vous me l’avez
promis. Scheherazade tint auliitôt fa

v promelle , 8: parla de cette forte. .
La Magicienne ayant fait l’afper-

fion, n’eut pas plutôt prononcé quel-
s ques paroles fur les poilions 8c fur l’é.

tang, que la ville reparut à l’heure
même : les poilTons redevinrent hom-
mes , femmes ou enfans: Mahome-
tans, Chrétiens , Perfans ou Juifs i;
,Gens libres ou Efclaves, chacun re-

prit
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rit fa forme naturelle. Les maifons 8c
es bouti ues furent bientôt remplies
de leurs abitans, qui y trouverent
toutes choies dans la même lituation
8: dans le même ordre où- elles étoient
avant l’enchantement. La fuite nom-
breufe du Sultan , qui (e trouva cam-
pée dans la plus grande place , ne fut
pas peu étonnée. de le voir en un inf-
tant au milieu d’une ville , belle , vaile ,
8c bien peuplée.

Pour revenir à la Magicienne, dès
qu’elle eut fait ce changement mer-
Veilleux, elle le rendit en diligence.
au Palais des Larmes, pour en cueillir
le fruit : Mon cher Seigneur , s’écria-
t.elle en entrant, ie viens me réjouir
avec vous du retour de votre fauté ;
j’ai fait tout ce que, vous avez exigé.
de mois: levez-vous donc. 8: me don.
nez la main. Approche, lui dit le Sul-’
tan, en contrefaifant toujours le lan-
gage des Noirs. Elle s’approcha. Ce
n’eft pas allez , reprit-il , approche-toi
davanta . Elle obéit. Alors il le leva ,
8c la rai lt par. le bras li brufquement ,
qu’elle n’eut pas le teins de fe recon-
noître; 8: d’un coup de faine il (épa-

7îlme I. I
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ra (on corps en deux parties ., quitom-
berent l’une d’un côté 84 l’autre de

l’autre. Cela étant fait , il lailïa le ca-
davre fur la place -, 8c foutant du Palais
des Larmes , il alla trouver le jeune
Prince des Ifles Noires , qui l’atten-
doit avec impatience. Prince, lui dit-
il , en l’elnbrafTant, rejouifl’eZ-vous,
vous n’avez plus rien à craindre, voue
cruelle ennemie n’eii plus. I

Le jeune Prince remercia le Sultan
d’une maniere qui marquoit que [on
cœur étoit pénétré de reconnoiiÏance:

Br pourprix de lui avoir rendu un (et.
vice fi important , il lui fouhaita une
longue vie avec toutes fortes de prof-

érite’s. Vous pouvez déformais,1uidit

e Sultan , demeurer, paifible dans vo-
tre capitale, à moins que vous ne vou-
liez venir dans la mienne qui en eûfî
voifine ’, je vous y recevrai avec plaifir,
8: vous n’y ferez pas moins honoré 8:
refpeâé que chez vous. PuifÏant Mo-
narque à qui je fuis fi redevable, ré.
pondit le Roi, vous croyez donc être
fort près de votre capitale? Oui ,I tee
pliqua le sultan , rie le crois a il n’y a
pas plus de quatre ou cinq heures de
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chemin. Il y a une année entiere de
voyage , reprit le jeune Prince; je veux
bien croire que vous êtes venu ici de
votre capitale dans le peu de rems
que vous dites , parce que la mienne
étoit enchantée 3 mais depuis qu’elle
ne l’ell plus , les choies ont bien chan.
gé: cela ne m’em èchera pas de vous
fuivre , quand ce croit pour aller aux
extrémités de la terre : vous êtes mon
libérateur; 8c pour vous donner ton.
te ma vie des marques de ma recon-
noillarxce, ie prétends vous accompa-
ner , 8: j’abandonne fans regret mon

floyaume. - .Le Sultan fut extraordinairement
furpris d’apprendre qu’il étoit (i loin
de [es États , & il ne comprenoit pas
comment cela (e pouvoit faire. Mais
le jeune Roi des llles Noires le con.
vainquit fi bien de cette pofübilité,
qu’il n’en douta plus. Il n’importe,
reprit alors le Sultan , la peine de m’en
retourner dans mes États el’t fufïîfam-

ment récompenfée par la fatisfaâion
de vous avoir obligé, & d’avoir ac-
quis un 51s en votre performe : car
puifque vous voulez bien me faire

i 1].
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l’honneur de m’accompagner. , 8: que
je n’ai point d’enfans , je vous regar-
de comme tel , je vous fais dès-à-
préfent mon héritier 8c mon fuc-
celTeur. I
- L’entretien du Sultan 8c du Roi des

IHeS’Noires le termina par les plus
tendres embrafTemens. Après quoi le
jeunePrince ne fougea qu’aux prépa-
ratifs de fou voyage. Ils furent ache-
vés en trois femaines , au grand regret
de toute (a Cour 8: de les fujets, qui
reçurent de fa main un de fes proches
par-ans pour leur Roi.

Enfin le Sultan 8c le jeune Prince le
mirent en chemin avec zoo chameaux
chargés de richefïes ineüimables ti-
rées des rréfors du jeune Roi, qui
le fit fuivre par cinquante Cavaliers
bien faits , parfaitement bien montés
-& équipés. Leur voyage fut heureux;
8c lorfque le Sultan , qui avoit en-
VOyé des courriers pour donner avis
de [on retardement, 8c de l’aven;ure
qui en étoit la caufe, fut près de fa ca-
pitale , les principaux OHiciers u’il y
avoit laurés, vinrent le recevoir,g( l’ail
furerent que [a longue abfence n’a.“
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voit apporté aucun changement dans
Ion Empire. Les Habitans (attirent
avili en foule, le reçurent avec de

grandes acclamations , 8: lirent des
réjouiKances qui durerent plufieurs
jours.

Le lendemain de fon arrivée , le Sul-
tan fit à tous fes Courtifans alTemblés
un détail fort ample des .chofes qui ,
contre (on attente , avoient rendu fan
abfence fi longue. Il leur déclara en-
fuite l’adoption qu’il avoit faite du
Roi des quatre “les noires, qui avoit
bien voulu abandonner un grand
Royaume pour l’accompagner, 8c vi-
vre avec lui. Enfin pour reconnoître
la fidélité qu’ils lui avoient tous gar-
dée, il leur fit des largelres propor-
tionnées au rang que chacun tenoit à

la Cour. ’
Pour le Pêcheur , comme il étoit la

’premiere caufe de la délivrance du
jeune Prince , le Sultan le combla de
biens, &le rendit lui 8: (a famille très-
heureux le relie de leurs jours.

Scheherazade finit là ’le conte du
Pêcheur 8c du Génie. Dinarzade lui
marqua qu’elle y avoit pris un plailir

1 iij
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inlînî; 8c Schahriar lui ayant témoi-
gné la mêmechofe, elle leur dit qu’el-
le en (avoit un autre qui étoit encore
plus beau que celui-là 3 & que Il le Sul-
tan le lui vouloit ermettre , elle le ra-
conteroit le len emain , car le jour
cômmcnçoit à paroître. Schahriar fe
fouvenant du délai d’un mois qu’il
avoit accordé à la Sultane; 8: curieux
d’ailleurs de (avoir fi ce nouveau conte
feroit aullî agréable qu’elle le promet-
toit , fe leva dans le delTein de l’en-
tendre Ia nuit (vivante.

WüéâéèèûâèéMMèéFéèâû-à

XXVIII. NUIT. U
Inarzade . fuîvant fa coutume,
n’oublia pas d’appellçr la Sulta-

ne , lorfqu’il en fut tems : Ma chere
Sœur , lui dit-elle , fi vous ne dormez
pas , je vous fupplie en attendant le
,our , de me raconter un de ces beaux
contes que vous lavez; Scheherazade
fans lui répondre , commença d’abord *,

8: admirant la parole au Sultan.
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H I S T O I R E
De trois“ calendenfil: de Boit, à“

de cinq Dame: de Bagdad.
Ire , dit-elle , fous le rague du Ca-
life Haroun Alrafchid, il yavoit

à Bagdad où il faifoit (a rélidence , un
Porteur, qui, malgré [a profellion baf-
fe 8: pénible , ne lauroit pas d’être hom-

me d’efprit 8: de borine humeur. Un
matin qu’il étoit à (on ordinaire avec
un grand panier à jour près de lui dans
une place où il attendoit que quel-
qu’un eût befoin de fonminiflere ,une’

jeune Dame de belle taille , couverte
d’un and voile de moufl’eline,l’abor-

da , lui dit d’un air gracieux: Écou-
tez Porteur’, prenez votre panier, 8:
fuivezomoî. Le Porteur enchanté de
ce peu de paroles pronohcées fi agréa-
blement , prit aufÏi-tôt [on panier ,i
le mit fur (a tête , 84 fuivit la Dame
en difant : O jam banaux l ôjour de
bonne rencontre ! l

D’abord la ’DameAs’arrêtal devant

une porte fermée, 8: frappai gin Chié.
-1v
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tien vénérable par une longue barbe
blanche ouvrit , & elle lui mit de l’ar.
gent dans la main fans lui dire un feul
mot. Mais le Chrétien , qui (avoit ce
qu’elle demandoit , rentra; 8c eu de
tems après , apporta une gro e cru-
che d’un vin excellent; Prenez cette
cruche , dit la Dame au Porteur, &la
mettez dans votre panier. Cela étant
fait , elle lui commanda de la fuivre;

uis elle continua de marcher 8: le
gorteur continua de dire : O jour de
félicite’! ô jour d’agre’able furprife à

de joie! u v , I 4La Dame s’arrêta à la boutique (l’un

vendeur de fruits 8( de fleurs, où elle
choifît de plufîeurs fortes de ommes ,
des abricots , des pêches , (les coins ,
des limons; des chitrQns , des oranges,
du mine , du .bafîlicl, des lis , du jafmin ,
84 de quelques autres fortes de Heurs
8c déplantes de home odeur. Elle dit
au Porteur de mettre tout cela dans
fou panier, 8c de la fuivre. En paflant
devant l’étalage d’un boucher , elle
fe 5l: pefer vingt-cinq livres de la lus,
belle viande qu’il eût, ce que le on
teur mit encore. dans [on panier par
Ion ordre. z I
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A une autre boutique , elle prit des

câpres 3 de l’eüragon , de. petits con-

combres , de la percapierre, 8c autres
herbes 5 le tout confit dans le vinaigre :
aune autre , des piüaches , des noix,
des noifettes , des pignons, des aman-
des , 8c d’autres fruits femblables : à
une autre encore , elle acheta toutes
fortes de pâtes d’amandes. Le Porteur
en mettant toutes ces chofes dans (on
panier , remarquant u’il fe remplif-
fait , dit à la Dame : P33 bonne Dame ,
il falloit m’avertir que vous feriez tant
de provifîons , j’aurais pris un cheval 5
ou plutôt un chameau peut les por-
ter. J’en aurai beaucoup plus que ma
charge pour peu que vous en achetiez
d’autres. La Dame rit de Cette plai-
fanterie , 8c ordonna de nouvaau au
Porteur de la fuivre. “

Elle entra chez un Droguifie, où
elle fe fournit de toutes fortes d’eaux
de lenteur , de cloux de girofle, de
mufcade , de poivre , de gingembre
d’un gros morceau d’ambre- ris, 8: de
plufieurs autres épiceries es Indes.
Ce qui acheva de remplir le panier du
Porteur; auquel elle dit enlcoœ de la

V
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fuivre. Alors ils marcherent tous deux.
jufqu’à ce qu’ils arriverent à un Hôtel

magnin ne, dont la façade étoit 6r-
née de (telles colonnes , 8: qui avoit
une porte d’ivoire. Ils s’y arrêterent,
8: la Dame frappa un petit ceup......
En cet endroit, Schcherazade apper-
çut qu’il étoit jour , & cetTa de parler.

Franchement , ma Sœur , dit, Di-
narzade , voilà un commencement qui
donne beaucoup de curiofite’. Je croîs

ne le Sultan ne voudra pas fe prive:
du plaifîr d’entendre la fuite. Effecti-
Vement Schahriar , loin d’ordonner la
mort de la Sultane , attendit impa-
tiemment la nuit (nivante , pour ag-
prendre ce qui le paneroit dans l’H -
tel dont elle avoit parlé.

eme-x-eæwwwmeewa-t
X XIX. N U I T.
Inarzade reveîllée avant le jour,
admira ces paroles à la Sultane:

Ma Sœur, (î vous ne dormez pas,
5e vous prie de pourfuine l’hiftoire
que vous commençâtes bienScheheq



                                                                     

d’un: 1745m. :03
inzacle auilLtôt la continua Jeicette’

I maniere. - nPendant que la jeune Dame 8c le
Porteur attendoient que l’on ouvrît
la porte de l’Hôtel , le Porteur faifoit
mille réflexions. Il étoit étonné qu’une

Damelfaiie comme Celle qu’il voyoit,
fît l’office de Pourvoyeur. Car enfin
il iugeoit bien que ce n’étoit pas une
Efclave : il lui trouvoit l’air tro no.
ble pour penfer qu’elle ne fûtpas ibrc,
8: même unç perf-aune de diilinâion.
Il lui“ auroit [volontiers fait des .qucf-
rions pour s’éclaircir (le fa’quuli’rc’.

mais dans le tèms qu’il Éfe“préparoit

lui parler , une autre Darne qui vint
ouvrir la porte , lui parut li belle , qu’il
en demeura tout furpris; ou plutôt il
fut fi vivement frappé de l’éclat de
(es charmes , qu’il en pcnfa lainer tom.
ber (on panier avec tout ge qui étoit
dedans , tant cet obier le mit hors
de lui-même. Il n’avoir iamais vû (le
beauté qui approchât de celle qu’il
avoit devant ilcs’ycux. î q

La Dame gui avoit amiénois l’or.
teur , s’apperçut du défordre qui (a.
rairoit dans (on ’ame “,1 du fuie:

V)
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ui le caufoit. Cette découverte [a

divertit-,8: elle prenoit tant de plailir
à examiner la contenance du Porteur,
qu’elle ne [engeoit pas que la porte
étoit ouverte. Entrez donc , ma Sœur,
lui dit la belle Portiere : qu’attendez.
vous? ne voyez-vous pas. que ce pau-
vre homme ell fi chargé qu’il n’en
peut plus ï

Lorfqu’elle fut entrée avec le .Por-

teur , la Dame qui avoit ouvert la
porte , la ferma 5 8c tous trois , après
avoir traverfé un beau veüîbule , ils
pafïèrent dans une cour très-fpatieufe,
8: environnée d’une galerie à jour ,
qui communiquoit à plufieurs angar-
temens de plein-pied , de la dermere
magnificence. Il y avoit dans le fond
de cette cour un Sofa richement gar-
ni, avec un trône d’ambre au milieu;
foutenu de quatre colonnes d’ébenq
enrichies de diamans’ôz de erleâ
d’une greffeur extraordinaire; gare
ni d’un fatinl muge relevé d’une bro-
derie d’or des Indes , d’un travail adg
mixable. Au milieu, de la cour, il y
avoit un grând ballîn bordé de màrbre
blanc, 8c plein ’d’unepeau très-claire. ,
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qui ’y tomboit abondamment par un
mufle de lion de bronze doré.

Le Porteur tout chargé qu’il étoit,
ne lainoit pas d’admirer la magnifi-
cence de cette maifon 8c la propreté
qui y regnoit par-tout 5 mais ce qui at.
tira particulièrement (on attention,
fut une troifieme Dame qui lui pa-
rut encore plus belle que la faconde,
8c qui étoit aflife fur le trône donttj’ai
parlé, Elle en defcendit dès qu’elle
apperçut les deux premieres Dames ,
ô: s’avança au-devant d’elles.

Il jugea parles égards que les autres
avoient pour celle-là, que c’éfoit la
principale 5 en quoi il ne fe trompoit
pas. Cette Dame fe nommoit Zobe’i-
de ; celle qui avoit ouvert la porte
s’appelloit- Safie z, 8: Amine étoit lev
nom de celle qui avoit été aux pro-
vifions;

Zobeïde dît aux deux Dames en les
abordant : Mes [beurs , ne voyez-vous

as que ce bon homme fuccombe fous
le fardeau qu’il porte 2 qu’attendez-
vous à le décharger? Alors Amine 8c
535e prirent le panier, l’une par de-
vant, l’autre par derriere 5 Zobeïde
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y mit auHi la main , 8c toutes trois le

oferent à terre. Elles commencerent
le- vuider 5 8: quand cela fut fait ,

l’agréable Amine tira dell’argent , 8:
paya libéralement le Porteur . . . . Le
Jour venant à paroîrrc en cet endroit,
impofa lilence à Scheherazade , 81
lailTa non Jeulement à Dinarzade,
mais encore à Schahriar un grand de-
fit d’entendre la fuite. Ce que ce
Prince remit à la nuit fuivan-tea

FÊÔ-Êèêibêè-èâbâèêèéê-êê-QMM

X X x. N U I T.
E lendemain , Dinarzade réveil-
lée par l’impatience d’entendre

la fuite de l’hiüoire commencée , dit
à la Sultane : au nom de Dieu, me
Sœur , fi vous ne dormez pas , je vous
prie de nous conter ce que firent ces
trois belles Dames de toutes les pro:
vifîons qu’Amineiavoit achetées Vous
l’allez (avoir , répondit Scheheraza:
de , fi voulez m’écouter avec amen.
tion. En même rems elle reprit ce.
conte dans ces termes. ’ ce - a
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Le Porteur très-fatisfuît de l’argent

211’011 lui avoit donné , devoit pren-
re (on panier, 8c fe retirer. Mais il

ne put s’y réfoudre : il (e (entoit mal-
gré lui arrêter par le plaifîr de voir
trois beautés fi rares , 8: qui lui paroif.
hient égalemcnt charmantes : car
Amîne avoit auHî ôté (on voile 5 & il

ne la trouvoit pas moins belle que les
autres. Cc qu’il ne pouvoit compren-
ure , c’efl qu’il ne vo oit aucun hom-
me en cette malfon. éanmoi-ns la plu-
part des provifiohs qu’il avoit appor-
tées , comme les fruhs (ces , 8: les
différentes fortes de gâteaux 8c de
confitures , ne convenoient propre-
ment qu’à des gens qui vouloient boi-
re 8: f2 réjouir.

Zobeïde crut d’abord que le Porteur
s’arrêtoit pour prendr’e haleine: mais

voyant quîl demeuroit trop long-
tems : Qu’attendez-vous, lui dit-elle ,
n’êtes-vous pas payé fuflîfamment 2’

Ma fœur , aiouta-t elle ., en s’addref.
faut à Amine-, donnez-lui encore
quelque chofe, ’il s’en aille conteur.
Madame,répon it le Porteur, ce n’en:
pas cela qui me retient 5 je ne fuis que
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trop payé de ma peine : je vois bien.
que j’ai commis une incivilité , en de-
meurant ici plus que je ne devois:
mais j’efpere que vous aurez la bonté
de la pardonner à l’étonnement où je
fuis de ne voir aucun homme avec trois
Dames d’une beauté li peu commune.
Une compagnie de femmes fans hom-
mes efl pourtant une chofe auilî trille
qu’une compagnie d’hommes fans fem-
mes. Il aiouta à ce difcours” plufieurs
chofes fort plaifantes our prouver ce
qu’il avançoit. Il n’ou lia pas de citer
ce qu’on difoit à Bagdad , qu’on n’eit
pas bien à table , li l’on n’y cil: quatre;

8c enfin il finit en concluant que puiil
u’elles étoient trois , elles avoient be-
oin d’un quatrieme. “

Les Dames le prirent à rire du rai-
fonnement du Porteur. Après cela Zo-
be’ide lui dit d’un air férieux : Mon

ami, vous pouffez un peu trop loin
votre indifcretion : mais quoique vous
ne méritiez pas que j’entre dans aucun
détail avec vous , je veux bien tou-
tefois vous dire que nous fommes trois
fœurs , qui faifons il (écrêtement “nos
affaires , que performe n’en fait rien:
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Nous avons un trop grand (niet de
craindre d’en faire part à des indifcrets;
8: un bon Auteur que nous avons lû ,
dit: Garde ton fecret , 8: ne le revele à
performe ; qui le revele,n’en eûplusle
maître. Si ton fein ne peut contenir ton
fecret , comment le fein de celuiàqui
tu l’auras confié pourra-L il le contenir!

Mefdames , reprit le Porteur, à votre
air feulement , j’ai jugé d’abord que
vous étiez des perfonnes d’un mérite
très-rare-,& je m’apperçois que je ne
me fuis pas trompé. Quoique la for.
tune ne m’ait pas donné allez de bien
pour m’élever à une profeiïion au def-
fus de la mienne . je n’ai pas laille’ de
cultiver mon efprit , autant que je l’ai
pu, par latleEture des livres de fcien.
ces 8: d’hiüoires : Et vous me per-
mettrez , s’il vous plaît de vous dire,
que j’ai lû aufli dans un autre Auteur
une maxime que j’ai toujours heureu.
fement pratiquée: Nous ne cachons
notre fecret , dit-il , qu’à des gens re-
connus de tout le monde pour des in-
difcrets ,qui abuferoient de notre con-
iîance 5 mais nous ne faifons nulle dit:
ficuIté de le découvrir aux Sages, par-
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ce que nous fommes perfuade’s qu’ils
fauront le garder. Le feeret Chez moi .
cil dans une aulli grande fûreté que
s’il étoit dans un cabinet dont la clef
fût perdue , & la porte bien feellée.

Zobeïde connut que le Porteur ne
manquoit pas d’efprit; mais ingeanri
qu’il avoit envie d’être du régal qu’el-

les vouloient fe donner , elle lui répar-
tit en foûriant : Vous favez que nous
nous préparons à nous régaler; mais
vous favez en même-rems que nous
avons fait une dépenfe confide’rable,
8: il nevferoit pas fuite que fans y con- r
tribuer , vous fumez de la partie. Lal
belle Salie appuya le fentiment de fa
Sœur: Mon ami , dit-elle au Porteur,
n’avez-vous jamais oui dire ce que l’on
dit allez communément:Si vous ap-
portez quelque chofe, vous ferez quel-
que obole avec nous; fi vous n’apporo
tez rien , retirez-vous avec rien.

Le Perteur malgré fa rhétorique,
auroit peut-être été obligé de fermi-
rer avec confufion, il Amine prenant
fortement [on parti , n’eût dit à ZU-
bé’îde 8: à Safie : Mes cheres fœurs,ie

vous conjure de permettre qu’il de-



                                                                     

Conte: Arabes. aumeure avec nous ; il.n’efl pas befoin
de vous’dire qu’il vous divertira; vous
vo ez bien qu’il en cil capable 5 je vous
a ure que fans fa bonne volonté ,’ fa
légèreté 8c fan courage à me fuivre ,je
n’aurois pu venir à bout de faire tant
d’emplettes en il peu de rems :d’ail-
leurs fi ie vous répétois toutcsles dou-
ceurs qu’il m’a dites en chemin , vous
feriez peu furprifes de la proteâion
que je lui donne.

A ces paroles d’Amine , le Porteur
tranfporté de foie, fe laina tomber fur
les genoux, & baifa la terre aux pieds
de cette charmante performe; 8c en
le relevant : Mon aimable Dame, lui
dit- il , vous avez commencé aujour-
d’hui mon bonheur; vous y mettez le
comble par une a&ion fi généreufe ;
i6 ne puis allez vous témoigner ma
reconnoilTance 5m) relie ,mes Dames ,
aicuta-t-ill en s’adrelTant aux trois
fœurs enfcmble , puifque vous me
faites un fi grand honneur, ne c’royeà
pas que i’en abnie 8c que je me confi-
dere comme un homme quile mérite;
non ,ie me regarderai touiours comme-t
le plus humble de vos Efclaves. En
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achevant ces mots, il voulut rendre
l’argent u’il avoit reçu : mais la gra-
ve Zobé’ide lui ordonna de le garder.
Ce qui cil une fois forti de nos mains,
dit-elle , pour récompenfer ceux qui
nous ont rendu fervice , n’y retourne
plus . . . . L’aurore , qui parut , vint en
cet endroit impofer filence à Sche-
herazade.

.Dinarzade ,’ qui l’écouroit avec
beaucoup d’attention , en fut fort fa-
che’e; mais elle eut [niet de s’en confo-

ler; parce que le Sultan curieux de fa-
voir ce qui le palïeroit entre les trois
belles Dames & le Porteur, remit la
fuite de cette hiltoire à la nuit fuivan-
te , 8c re leva pour aller s’acquitter de
[es fanât-ions ordinaires.

aaeæe-ea-ee-œæs-ewe-œ-eeæ

X X X 1L N U I T-
Inarzade , le lendemain , ne man-
qua pas de réveiller la Sultane

à l’heure ordinaire , 8c de lui dire :Ma
çhere fœur, fi vous ne dormez pas,
Je vous prie , en attendant le jour qui
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paroitrabiemôt , de pourfuivre le mer-
veilleux conte que vous avez com-
mencé. Scheherazade prit alars la pa-.
role , 8: s’adreHant au Sultan z Sire , dit-
elle ,ie vais avec votre permiHîon con-
tenter la curiofité de ma foeur. En mê-
me tems , elle reprit ainfi l’hiûoire des
trois Calenders.

Zobé’ide ne voulut donc point re-
prendre l’argent du porteur; mais mon
ami , lui dit-elle, en confentant que
vous demeuriez avec nous, je vous
avertis que ce n’eü pas feulement à
condition que vous garderez le fecrct
que nous avons exigé de vous; nous
prétendons encore que vous obferviez
exaâement les regles de la bienféance
8c de l’honnêteté. Pendant qu’elle te-

noit ce difcours, la charmante Amine
quitta (on habillement de ville , atta-
cha fa robbe à fa ceinture pour agir
avec plus deliberçé, 84 prépara la ta-
ble : Elle fervit plulieurs fortes de
mets , ô: mit fur un buffet des bouteil-
les de vin 8c des talles d’or. Après cela
les Dames [e placerent , 8: firent afleoir
à leurs côtés le Porteur , qui étoit fa-
tisfait au-delà de tout ce qu’on peut
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dire, de fe voir à table avec troîstper-x
faunes d’une beauté fi extraordinaire.

Après les premiers morceaux , Ami-
ne qui s’était placée près du buffet ,
prit une bouteille 8: une talle ,fe ver-
fa à boire , 8c but la premiere, fuivant
la coutume des Arabes. Elle verra
enfuite à [es fœurs , qui burent l’une
après l’autre 5 puis remplillant pour
la quatrieme fois la même talle, elle
la préfenta au Porteur , lequel en la
recevant baifa la main d’Amine, 8:
chanta avant ne de boire , une chan-
fon, dont le eus étoit : que comme
le vent emporte avec lui la bonne
odeur des lieux parfumés par où il
palle , de même le vin qu’il alloit boi-
re, venant de [a main, en recevoit un
goût plus exquis que celui qu’il avoit-
naturellement. Cette chanfon réjouit
les Dames qui chanterent à leur tour z.
Enfin la compagnie fut de très-bonne»
humeur pendant le repas, qui dura
fort long-tems , 8: fut accompagné
de tout ce qui pouvoir le rendre agréa-t
ble.

Le jour alloit bientôt finir, lorique
Saiie prenant la parole au nom des



                                                                     

Canter draban ustrois Dames , dit au Porteur : Levez-
vous , partez , il cit tems de vous re.
tirer. Le Porteur ne pouvant fe refou-
drc à les quitter, répondit : Eh mes

’ Dames où me commandez-vous d’al-
ler en l’état où je me trouve ï je fuis
hors de moi-même à force de vous voir
8c de boire; je ne retrouverois jamais
le chemin de ma maifon , donnez-moi
la nuit poutine reconnoître; je la paf-
ferai où il vous plaira; mais il ne me
faut pas moins de tems pour me re-
mettre dans le même état où j’étais
lorfque je fuis entré chez vous 5 avec

i cela je doute encore que je n’y laich la
meilleure partie de moi.même.

Amine prit une feconde fois leparti
du Porteur: Mesfœurs, dit-elle, il a
taifon; je lui fais bon gré de la deman-
de qu’il nous fait :ril nous a allez bien
diverties: li vous voulez m’encroire,
ou plutôt fi vous m’aimez autant que
j’en fuis perfuade’e , nous le retien-
drons pour palTer la foirée avec nous.
Ma fœur , dit Zobé’ide , nous ne ou-
vons rien refufer à votre priere. or-
teur, continuaot-elle en s’adrellant à
lui , nous voulons bien encore vous
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faire cette grace; mais nous y mettons
une nouvelle condition. Quoi que nous
[millions faire en votre préfence, par 1
rapport à nous ou à autre chofe , gar-
dez -vous bien d’ouvrir feulement la
bouche pour nous en demander la rai-
fon 5 car en nous faifant des quellions
fur des choies qui ne vous regardent
nullement , vous pourriez entendre ce
gui ne vous plairoit as : prenez-y gar-

e , 8c ne vous avi ez pas d’être trop
curieux en voulant approfondir les
motifs de nos a&ions.

Madame , repartit le Porteur , je
vous promets d’obferver cette condi-
tion avec tant d’exaEtitude , que vous
n’aurez pas lieu de me reprocher d’y
avoir contrevenu, & encore moins de
punir mon indifcrétion : ma langue en
cette occafion fera immobile , ô: mes
yeux feront comme un miroir , qui ne
conferve rien des obiets qu’il a reçus.
Pour vous faire voir , reprit Zobe’ïde
d’un air très-férieux, que ce que nous
vous demandons n’ell pas nouvelle-
ment établi parmi nous , levez-vous ,
8c allez lire ce qui efl écrit awdeflus
de notre porte en dedans.

Le
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Le Porteur alla iufquesdà , 8: y lut

ces mots , qui étoient écrits en gros
caracïteres d’or : Qui parle de: rink: qui
u: le regardent point , entend ce quine lui
plait plu. Il revint enfaîte trouver les
trois fœurs : Mefdames, leur dit-il ,
je vous jure que vous ne m’entendrez
parler d’aucune chofe qui ne me re-
gardera pas, 8c où vous puifliez avoir
intérêt.

Cette convention faire , Amine ap-
porta le [ou cr; &quand elle eut éclaL.
ré la Salle ’un grand nombre de bou-
gies préparées avec le bois d’aloës 8:
l’ambre a gris , qui répandirent une
odeur agréable , 8c firent une belle illu-
mination , elle s’ailît à table avec [es
fœurs 8: le Porteur. Ils recommence-
ront à manger , à boire , à chanter, 8:
à réciter des vers. Les Dames pre.
noient plaiiîr à enyvrer le Porteur ,
fous prétexte de le faire boire à leur
famé. Les bons mots ne furent point
épargnés : enfin ils étoient tous dans
la meilleur humeur du monde , lorf.

’ils ouïrent frapper à la porte .
cheherazade fut obligée en cet en.

droit d’interrompre fora récit, parce

73m: I. n K
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qu’elle vit paroître le jour.

Le Sultan ne doutant point que la
fuite de cette hiüoire ne méritât d’ê-

tre entendue, la remit au lendemain ,
8c le leva.

Mû-îè-â-îkèûvîûËÔMÜ-Sûvàëâû-âê-è

X X X I I» N U I Ti

VUr la fin de la nuit fuivante , Di-
narzade. appella la Sultane : Au

nom de Dieu, ma foeur, lui dit.elle ,
fi vous ne dormez pas, je vous fupplie
de continuer le conte de ces trois bel-
les Filles; je fuis dans une extrême im-
patience de (avoir qui frappoit à leur
porte. Vous l’allez apprendre , répons
dit Scheherazade 5 je vous affure que
ce que je vais vous raconter-n’ai pas
indigne de l’attention du Sultan mon

Seigneur. -Dès que les Dames , pourfuivita
elle , entendirent frapper à la porte,
elles le leverent toutes trois en même
teins pour aller ouvrir; mais LSaEe ,xà
qui. cette fonâion appartenoit-parti;
cuhérement , fut la plus diligente; les
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Jeux autres (e voyant prévenues , de.
meurerent, 84 attendirent qu’elle vînt
leur apprendre qui pouvoit avoir af-
faire chez elles li tard. SaEe revint :
Mes fœurs, dit-elle, il [e préfente une
belle occafion de palier une bonne
partie de la nuit fort agréablement 5
8c fi vous êtes de même fentiment que
moi , nous ne la laiflerons point échap-
per. Ily a à notreporte trois Calen-
ders, au moins ils me paroiflent tels
àleur habillement : mais ce qui va
fans doute vous furprendre , ils [ont
tous trois borgnes de l’œil droit. 8c
ont la tête, la barbe 8s les foucils ras.
Ils ne font, (litent-ils, que d’arriver
actuellement à Bagdad , où ils ne [ont
jamais venus: 8c comme il cit nuit ,
8c qu’ils ne (avent où aller loger , ils
ont frappé par bazard à notre porte 5
8: ils nous prient pour l’amour de
Dieu d’avoir la charité de les rece-
voir. Ils fe mettent peu en peine du
lieu que nous voudrons leur donner ,
pourvû qu’ils foient à couvert. “s’il:

contenteront d’une écurie. Ils [ont
ieuncs &alTez bien-faits : ils parement
même avoir beaucoup d’eçÊritg mais

11
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je ne puis penfer, fans rire , à leur
figure plaifante 8c uniforme. En ce:
endroit, Salle s’interrompit elle-mê-
me , 84 fe mit à rire de fi bon cœur,
que les deux autres Dames 81 le Port
teur ne purent s’empêcher de rire
auüî. Mes bonnes fœurs , repritœlle ,
ne voulez-vous pas bien que nous les
faillons entrerill cil impollible qu’a-
vec des gens tels que je viensrde vous
les dépeindre , nous n’achevions la
journée encore mieux que nous ne
l’avons commencée. Ils nous cliver. .
tirant fort, 8c ne nous feront point.1
à charge 3 puifqu’ils ne nous deman-
dent une retraite que pour cette nuit
feulement, 8: que leur intention cil
de nous quitter, d’abord qu’il fera

leur. I ’Zobeïde 8: Amine firent diŒculté
d’accorder à SaHe ce qu’elle deman- I
doit , & elle en l’avait bien la raifon y
[elle-même. Mais elle leur témoigna]
une li grande envie d’obtenir d’elles,
[cette faveur , qu’elles ne purent la lui g
refufer. Allez , lui dit Zobe’ide , (3L.
tes-les donc entrer 3 mais n’oubliez pas l
de les avertir de ne point parler“Ï
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ce qui ne les regardera pas , 8: de leur
faire lire ce qui el’t écrit.au-defTus de
la porte. A ces mots Salle courut ou-
vrir avec joie , 8c peu de rems après ,
elle revint accompagnée des trois Ca-
lenders.

Les trois Calenders firent en en-
trant une profonde révérence aux
Dames , qui s’étaient levées pour les re-

cevoir , 8c qui leur dirent obligeam-
ment qu’ils étoient les bien-venus ,
u’elles étoient bien-aires détrouver

locçafion de les obliger , 8c de contri.
buer à les remettre de la fatigue de
leur voyage:l 8c enfin elles les invite-
rent à s’alTeoir auprès d’elles. La ma-
gnificence du lieu 8c l’honnêteté des
Dames firent concevoir aux Calen-
ders une haute idée de ces belles Hô-
tefres; mais avant que de prendre pla-
ce , ayant par bazard jetté les yeux fur
le Porteur , &le voyant habillé à peu-
près comme d’autres Calenders , avec
lefquelsils étoient en différend furplu-
lieurs points de difcipline , 8: qui ne fe
rafalent pas la barbe 8c les fourcils , un
d’entr’eux prit la. parole : Voilà, dit-il ,

apparemment un de nos freres Arabes
les révoltés. . K iij
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I Le Porteur à moitié endormi, 8: la
tête échaufTée du vin qu’il avoit bu ,
fe trouva choqué de ces paroles , 8:
fans le lever de fa place , répondit aux
Calenders , en les regardant fiérement:
Affeyez-vogs , 8: ne vous mêlez pas
de ce que vous n’avez que faire. N’a-
vez-vous pas lu au-deflus de la porte
l’infcription qui y cil ? ne prétendez
pas obliger le monde à vivre à votre
mode ,, vivez à la nôtre.

Bon-homme , repritle Calender qui
avoit parlé , ne vous mettez point en
colere 5 nous ferions bien fâchés de
vous en avoir donné le moindre linier ,
8c nous femmes au contraire prêts à
recevoir vos commandemens. La que-
relle auroit pu avoir de la fuite; mais
les Dames s’eu mêlerent , 8c pacifie-
ront toutes choies. h

Quand les Calenders (a furent aüîs
à table , les’Dames leur fervirent à
manger , &,l’enjoue’e Sufic particuli’é.

ment , prit foin de leur vcrfer à boire.
Scheherazade s’arrêta en cet en-
droit , parce n’elle remarqua qu’il
étoit jour. Le Éultan fe leva , pour al-
ler remplir [es devoirs , le promettant
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bien d’entendre la fuite de ce conte le
lendemain; car il avoit grande envie
d’apprendre pourquoi les Calenders
tétoient borgnes , 8c tous trois du

même œil. --
eût-ac-aacan-s-œèc-«taèc-èeæc-è

XXXIII. NUI T.
Ne heure avant le iour Dinar- .
zade s’étant éveillée , dit à la

Sultane : Ma chere fœur, li vous ne
dormez pas, contez.moi , je vous prie ,
’ce qui le palTa entre les Dames 8: les
Calcnders. Très-volontiers , répondit
Scheherazade. En même-tems, elle
continua de cette maniere le conte
de la nuit précédente.

Après que les Calenders eurent bu
8c mangé à difcrétion , ils témoigne-
ïent aux Dames qu’ils le feroient un
grand lailir de leur donner un con-
cert , lieues avoient des inflrumens ,
8: qu’elles voulufl’ent leur en faire ap-
Porter. Elles accepterent l’offre avec
Joie. La belle Safie fe leva pour en
aller quérir. Elle revintun moment

K iv
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après , 8c leur préfénta une flûte (la
pays, une autre à la Perlîenne, &un
tambour de bafque. Chaque Calender
reçut de (a main l’inlirument qu”il vou-

lut choifir , 8: ils commencerent tous
trois à jouer un air. Les Dames qui
[avoient des paroles fur cet air, qui
étoit des plus gais, l’accompagnerent
de leur voix; mais elles s’interrom-
poient de rems en rems par de grands
éclats de rire que leur faifoient faire
les paroles.

Au lus fort de ce divertillement,
8c lor que la compagnie étoit le plus
en joie , on frappa à la porte. Salle
cella de chanter , 8c alla voir ce que
c’était. Mais , Sire , dit en cet endroit
Scheherazade au Sultan , il cil bon que
votre Majel’ré fache pourquoi l’on
frappoit fi tard à la porte des Dames;
8c en voici la raifon. Le Calife Ha-
roun Alrafchid avoir coutume de mar-
cher très-fouvent la nuit incognito,
pour lavoir par lui-même fi tout étoit
tranquille dans la Ville , 8c s’il ne s’y
commettoit pas de défordre.

Cette nuit-là , le Calife étoit foui
de bonne heure , accompagné de Gia-
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Chef des Ennuques de [on Palais, tous
trois déguifés enmarchands. En paf-
fant par la rue des trois Dames , ce Prin-
ce entendant le l’on des inllrumens
8c des voix, 8c le bruit des éclats de
rire , dit au Vifir : Allez, frappez à la
porte de cette maifon où l’on fait tant
de bruit 5 je veux y entrer, 8c en ap-
prendre la caufe. Le Vifir eut beau lui
repréfenter que c’étoient des femmes
qui régaloient ce (oit--121 3 que le vin
apparemment leur avoit échauffé la
tête , 8c qu’il ne devoit pas s’expofer
à recevoir d’elles quelqu’infulte 5 qu’il
n’était pas encore heure indue, 8c qu’il

ne falloit pas troubler leur divertiflè-
ment. Il n’importe, repartit le Calife ,
frappez , je vous l’ordonne. ’*

C’était donc le grand Vifir Giafar
qui avoit frappé à la porte des Dames
par ordre du Calife , qui ne vouloit
pas être connu. Satie ouvrit , 8: le Vi.
fir remarquant à la clarté d’une bou-
gie u’elle tenoit, que c’étoit une Da-
me ’une grande beauté , joua parfai-
tement bien fon perfonnage. Il lui fît
une profonde révérence ,Kôc lui dit

’ v
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d’un air rcfpeâueux : Madame, nous
femmes trois marchands de Moufroul,
arrivés depuis environdix jours avec
de riches marchandifes que nous
avons en Imaga’zin dans un Khan , où
nous avons pris logement. Nous avons.
été auiourd’hui chez un marchand de
cette Ville, qui nous avoit invités à
l’aller voir. Il nous a régalés d’une

collation; & comme le vin nous avoit
mis de belle humeur , il a fait venirune
troupe de danfeufes. Il étoit déia nuit;
8: dans le tems que l’on iouoit des inf-
trumens, que les danfeufes danfoient ,
8: que la compagnie faifoit grand
bruit, le Guet a paire , 8c s’ei’t fait
ouvrir. Quelques-uns de la compagnie
ont été arrêtés: Pour nous , nous avons
“été aHèz heureux pour nous fauve:
par defTus une muraille. Mais, ajouta
le Vifir, comme nous femmes Erran-
gers , 8c avec cela un peu pris de vin,
nous craignons de rencontrer une au-
tre efcouade du Guet , ou la même ,
avant que d’arriver à notre Khan , qui
ef’t éloigné d’ici. Nous y arriverions

même inutiiement; carla porte cit fer-
mée , 8: ne fera ouverte que demain
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matin, quelque choie qu’il puifÏe ar». *
river. C’eü pourquoi, Madame , ayant
oui en palliant des inllrumens 8c des
voix , nous avons jugé que l’on n’étoit

pas encore retiré chez vous; &nous
avonsipris la liberté des frapper pour
vous fup lier de nous donner re-
traite ju qu’au jour. Si nous vous
paroiflbns dignes de prendre part à
votre divertiflement , nous tâcherons
d’y contribuer en ce que nous pour-
rons , pour réparer l’interruption que
nous y avons caufée. Sinon , faites-nous
feulement la grace de fouHiir que
nous pallions la nuit à couvert fous
votre veflibule.

Pendant ce difcours de Giafar, la
belle Salîe eut le tams d’examiner le
Vifîr, 8c les deux perfonnes qu’il di-
foit Marchands comme luit7 8: jugeant
à leurs phiûonomies que ce n’étoient

pas des gens du commun, elle leur.
dit, qu’elle n’était pas la maîtrefle , 3c

que s’ils vouloient le donner un m0-
ment dehpatience, elle reviendroit leur
apporter la réponfe. .

Safie alla faire cc rapport à (es fœurs ,
qui balancerent quelque Émis fur le

. v;
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parti qu’elles devoient prendre. Mais
elles étoient naturellement bienfai-
fantes , 8c elles avoient déia faitla mê-
me grace aux trois Calenders. Ainlî
elles réfolurent de les laifler entrer....

I Scheherazade fe préparoit à pourfui-
vre [on conte a mais s’étant apperçue

u’il étoit iour, elle interrompit là
lion récit. La qualité des nouveaux
Aë’teurs que la Sultane venoit d’in-

troduire fur la (cette , piquant la cu-
riolité- de Schahriar , 8c le lamant
dans l’attente de quelque événement
fîngulier , ce Prince attendit la nuit fui-1

* vante avec impatience.

%%%%%%%%M%%%
X X X I V. N U I T.
Inarzade , anil-i cuticule que le
Sultan d’apprendre ce que pto-

duiroit l’arrivée du Calife chez les trois
Dames , n’oublia pas de réveiller la
Sultane de fort bonne heure. Si vous
ne dormez pas , ma fœur, lui dit-elle,
ie vous fupplie de reprendre l’hifloi-
re des Calenders. Scheherazad’e anili-
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tôt la pourfuivit de cette forte avec“
la permiflîon du Sultan.

Le Calife fon grand Vilîr, 8: le
Chef de fes Eunuques , ayant été in-
troduits par la belle Salle , faluerent
les Dames 8c les Calenders avec beau-
coup de civilité. Les Dames les reçu-
rent de même , les croyant Marchands;
&Zobeïde , comme la principale, leur
dit d’un air grave 8: férieux qui lui
convenoit : Vous êtes les bien-venus ;
mais avant toutes choies, ne trouvez
pas mauvais que nous vous deman-
dions une grace. Hé quelle grace , Ma-
dame, répondit le Vilir; peut-on refu-
fer quelque choie à de fi belles Da-
mes ? C’eilt, reprit Zobe’ide , de n’avoir

que des yeux, 8: point de langue; de
ne nous pas faire des queüions fur
quoi que vous puifliez voir, pour en
apprendre la canier7 8c de ne point par-
ler de ce qui ne vous regardera pas,
de crainte que vous n’entendiez ce
ni ne vous feroit pas agréable. Vous

arez obéie , Madame , répartit le Vi-
fit. Nous ne femmes ni cenfeurs, ni
curieux indifcrets : C’efl bien airez que
nous ayons attention à ce qui nous
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regarde , fans nous mêler de ce qui ne
nous regarde pas A ces mots chacun
s’aHit , la converfa-tion le lia , 8c l’on
recommença de boire en faveur des

nouveaux venus. l. Pendant que le Vifîr Giafar entre-
tenoit-les Dames , le Calife ne pou-
voit cefTer d’admirer leur beauté ex.
traordinaire , leur bonne “grace , leur
humeur enjouée , 8c leur efprit. D’un
autre côté , îien me lui paroiIToit plus

furprenant que les Calenders , tous
trois borgnes de l’œil. Il fe feroit vo-
lontiers informé de cette Engularite’;
mais la condition qu’on venoit d’im-
pofer à lui 8: à fa compagnie , l’empê«

v clin d’en parler. Avec cela, quand il
faifoit réflexion à la richeffe des meu-
bles , à leur arrangement bien enten-
du, 8c à la propreté de cette maifon,
il ne pouvoit fe perfuader qu’il n’y eût

pas de l’enchantement. V
L’entretien étant tombé fur les dl.

vertilTemens 8c les différentes manie-
res de (e réjouir , les Calenders fe le.
verent , 8c daufèrent à leur mode une
daufe, quiaugmenta la Bonne Opinion
que les Dames avoient déâa conçue
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d’eux , qui leur attira l’eflime du Ca-

life 8c de fa compagnie. l
Quand les trois Calenders eurent

achevé leur daufe , Zobeïde le leva ,.
8c prenant Amine par la main : Ma
fœur, lui dit.elle , levez-vous; la com-
pagnie ne trouvera. pas mauvais que
nous ne nous contraignions point . 8:
leur préfence n’empêchera pas que
nous ne raflions ce que nous avons cou-
tume de faire. Amine qui comprit ce
que fa fœur vouloit dire, fe leva, a:
emporta les plats , la table , les Racons ,
les taffes , 8c les inflrumens dont les
Calenders avoient joué.

SaEe ne demeura pas à rien faire :.
elle balaya la Salle, mit à fa place tout
ce qui étoit dérangé , moucha les bou-
gies, & y appliqua d’autres bois d’a-
loës , 8: d’autre ambre-gris. Cela étant

fait, elle pria les trois Calenders de
s’afTeoir fur le Sofa d’un côté, 8c le
Calife de l’autre avec fa compagnie.
A l’égard du Porteur, elle lui dit: Le-
vez-vous , & vous préparez à nous prê-
ter la main à ce que nous allans fai-
re; un homme tel que vous. quiet!
comme de la maifon , ne doit pas
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demeurer dans l’ina&ion.

Le Porteur avoit un peu cuvé fait
vin : Il (e leva promptement , 8c après
avoir attaché le bas de fa robe à (a
ceinture : Me voilà prêt, dit.il, de

110i s’agibil? Cela va bien , répondit
gafîe, attendez que l’on vous parle,
vous ne ferez pas long-tems les bras r
croires. Peu de rems après , on vit pa-
roître Amine avec un fiege ,. qu elle
pofa au milieu de la Salle. Elle alla l
enfuira à la porte d’un cabinet, 8K a
l’ayant ouverte , elle lit ligne au Porc
teur de s’a procher. Venez , lui dit-
elle , 8: m’aicîez. Il obéit , & y étant entré

avec elle , il en fortit un moment après
fuivi de deux chiennes noires , dont
chacune avoit un collier attaché à
une chaîne qu’il tenoit, 8c qui paroif-
foient avoir été maltraitées à coups
de fouet. Il s’avança avec elles au mi-
lieu de la Salle.

Alors Zobeïde , qui s’étoit aliife en-

tre les Calenders. 8c le Calife , fe le-
va , 8c marcha gravement jufqu’où
étoit le Porteur. Ça , dit-elle , en poull
fan: un grand foupir , faifons notre
devoir. Elle fe retroulra les bras jure
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qu’au coude;& après avoir ’prls un
fouet que Safie lui préfenta : Porteur,
dit-elle , remettez une de ces deux
chiennes à mai foeur Amine , 84 appro-
chez-vous de moi avec l’autre.

Le Porteur fit ce u’on lui com-
mandoit ; 8c quand il (le fut approché
de Zobeîde , la chienne qu’il tenoit
commença de faire des cris, & (e tour-
na vers Zobe’ïde en levant la tête
d’une maniere fuppliante. Mais Zo-
be’ide , fans avoir égard à la trille con-
tenance de la chienne qui faifoit pitié,
ni à (es cris qui remplilloient toute la
maifon , lui donna des coups de fouet
à perte d’haleine; & lorfqu’elle n’eut

plus la force de lui en donner davan-
tage , elle ietta le fouet parterre ; uis
prenant la chaîne de la main du 101:-
teur, elle leva la chienne par les pat-
tes :,& le mettant toutes deux à fe re-
garder d’un air trille 8: touchant , el-
les pleurerent l’une ô( l’autre. Enfin.
’Lobeïde tira fon mouchoir , eKuya les
larmes de la chienne, la baifa : 8: re-
mettant la chaîne au Porteur: Allez ,
lui dit-elle , remenez-la où vous l’avez
pife , ô: amenez-moi l’autre.
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Le Porteur remena la chienne fouet.

tee au cabinet; 8c en revenant , il prit
l’autre des mains d’Amine , 8: l’alla
grêlent“ à Zobéïde qui l’attendait.

enez-la comme la premierei, lui dit-
elle 5 puis ayant repris le fouet , elle lap
maltraita de la même maniere. Elleï
pleura enfuite avec elle , eITuya les
pleurs , la baifa , 8c la remit au Por-
teur , à qui l’agréable Amine épargna;

la peine de la ramener au cabinetgcarï
elle s’en chargea-elle-même. i

Cependant les trois Calenders , le
Calife & fa compagnie furent extraor.
dinaireinent étonnés de cette exé-
cution. lls ne pouvoient comprendre
comment Zobe’ide, après avoir fouetté

avec -tant de force les deux chiennes,
animaux immondes , felon la religion
Mufulmane , pleuroit enfuite avec cl».
les, leur eiTuyoit les larmes , 8: les bai-
foit. Ils en murmuroient en eux-mêmes.
Le Calife fuMout plus impatient quel
les autres , mouroit d’envie de favoil“
le fuie: d’une aâion qui lui paroilToitli I
étrange , 8c ne,celroit de faire figue au
Vifir de arler. pour s’en informer-
Mais le ifir tournoit la tête d’un au-
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tre côté , jufqu’à ce que preflé par des
lignes fi [cuvent réitérés, il répondit
par d’autres lignes que ce n’étoit pas le
rems de fatisfaire fa curiofité. .

Zobeïde demeura quelque temsàla
même place au milieu de la Salle,
comme pour le remettre de la fatigue
qu’elle venoit de fe donner en fouet-
tant les deux chiennes. Ma chere foreur,
lui dit la belle Safiie , ne vous plait-il
pas de retourner à votre lace , afin
Fu’à mon tour je faffe and? mon per-
onnage 2 Oui, répondit Zobe’ide. En

difant cela , elle alla s’afleoir fur le
Sofa , ayant à (a droite le Calife , Gia-
far , 8c Mefrour 3 8: à fa gauche , les
trois Calcnders 8: le Porteur.... Sire,
dit en cet endroit Scheherazade , ce
que votre Maiellé vient d’entendre,
doit fans doute lui paroître merveil-“
lcux -, mais ce qui relie à raconter l’ellï

encore bien davantage : fa fuis perfua-
dée que vous en conviendrez la nuit
prochaine , fi vous voulez bien me per-
mettre de vous achever cette biliaire.
Le Sultan y confcntitôt fe leva , par-
ce qu’il étoit jour. -



                                                                     

236 La: mille dv’ une Nuit.

êêîâè-ëèëèüèâîâê-ÔHWËC
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D Inarzade ne fut pas plutôt éveil-l

lée le lendemain , qu’elle s’é-

Cria : Ma fœur, li vous ne dormez pas,
je vous prie de reprendre le beau conte
d’hier. La sultane le fouvenant de
l’endroit où elle en étoit demeurée,

arla aulii-tôt de cette forte , en adul-
ant la parole au Sultan. I

Sire , après que Zobc’ide eut repris
la place , toute la compagnie garda
quelque rems le filence. Enlîn Safie,
qui s’étoir aflife fur le fiege au milieu
de la Salle , dit à fa (beur Amine : Ma i
chere fœur , levez-vous , je vous en?
conjure; vous comprenez bien ce que
je veux dire. Amine le leva , 8; alla
dans un autre cabinet que celui d’où:
les deux chiennes avoient été ame-l
nées. Elle en revint tenant un étuigar- 1
ni de fatin jaune , relevé d’une riche Ï
broderie d’or 8c de foie verre. Elle l
s’apprccha de Safie , 8: ouvrit l’étui,
d’où elle tira un lut qu’elle lui préfet!-
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ta. Elle le prit 5 8: après avoîrmîs quel-
que tems à l’accorder, elle commença
de le toucher 5 8c l’accompagnant de
Fa voix, elle chanta une chanfon fur les
tourmens de l’abfence , avec tant d’a-
grément , que le Calife 8: tous les au-
tres en furent charmés. Lorfqu’elle
eut achevé , comme elle avoit chanté
avec beaucoup de paflîon 8c d’aâion
en même-tems : Tenez ma fœur, dit-
elle à l’agréable Amine , je n’en puis

plus , 8c la voix me manque 5 obli-
gez la compagnie , en jouant 8: en
chantant à ma place. Très-volontiers ,
répondit Amine , en s’approchant de
338e, qui lui remit le Lu: entre les
mains , 8: lui céda fa place. 0

Amine ayant un peu préludé , pour
voir Il l’infiniment étoit d’accord ,
joua 8c chanta prefque aufïi long-rems
fur le même fluet 5 mais avec tant de
véhémence , 8: elle étoit fi louchée ,
ou pour mieux dire , (î pénétrée du
feus des paroles qu’elle chantoit, que
les forces lui manquerent en ache-
vant.

Zobeïdè voulut lui marquer fa fa-
tisfaé’don : Ma Sœur , dit-elle , vous
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avez fait des merveilles *, on voit bien
que vous (entez le mal que vous ex-
primez il vivement. Amine n’eut pas
le teins de répondre à cette honnête-
té. Elle le fend: le cœur li prelÎé en ce
moment , qu’elle ne rongea qu’à le
donner de l’air, en lamant voir à tou-
te la compagnie une gorge 8c un fein,
non pas blanc , tel qu une Dame com-
me Amine devoit l’avoir , mais tout
meurtri ’de cicatrices 3, ce qui lit une
efpece d’horreur aux Speâateurs. Néan-

moins cela ne lui donna pas de fou-
lagement, 8c ne l’empêcha pas de s’é-

vanouir . . . .. «Nlais , Sire , dit Schehe-l
razade ,je ne m’apperçois pas que voi-
là le jour.A ces mots, elle cella de par-
ler , 8c le Sultan le leva. Quand ce
Prince n’aurait pas réfolu de différer
la mort de la Sultane , il n’auroit pu
encore [c refondre à lui ôter la vie. Sa
curiolité étoit tro intérelTée à en-
tendre iufqu’à la un conte rempli
d’événemens fi peu attendus.

tu
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Rüéûuè æææææææa-eë-e

.XXXVI. NULT.
Inarzade, fuivant fa coutume ,
dit à la Sultane: Ma chere fœur,

ivous ne dormez pas, je vous (up-
Jlie de continuer l’liilloire des Dames
5K des Calenders. Scheherazade la re-

gritainli. .Pendant que Zobeïde 8: Safie cou.“ x
rurent au fecours de leur fœur , un des
galenders ne put s’empêcher de dire :
ëqus aurions mieux aimé coucher à
au, que d’entrer ici , li nous avions
in! y voir de pareils fpeâacles. Le
Calife, qui l’entendit, s’approcha de’
lui& des autres Calenders, 8: s’ad-
clrelfant à eux : Que lignifie tout ceci ,
dit-il ? Celui qui venoit de parler lui
re’pondit : Seigneur , nous. ne le fa-
Vous pas plus que vous. Quoi-l reprit
le Calife, vous n’êtes pas de la maifon 3

m vous ne pouvez rien nous appren-
dre de ces deux chiennes noires , 8:
“cette Dame évanouie , 8c li indi-
gnement maltraitée? Seigneur, topai.
ment les Calenders, de notre vie nous
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ne femmes venus en cette maifon,f&
nous n’y femmes entrés que quelques
momens avant vous.

Cela augmenta l’étonnement du
Calife. Peut-être , répliqua-nil , uei
cet homme qui cil avec vous en air

uelque chefs. L’un des Calenders rît
figne au Porteur de s’approcher, &lui
demanda s’il ne lavoit pas pourquoi
les chiennes noires avoient été fouet-i
rées , 8c pourquoi le fein d’Amine pa-
roifToit meurtri. Seigneur, répondit lei
Porteur , je puis iurer par le grand
Dieu vivant, que li vous ne favez rie
de tout cela , nous n’en lavons p3
plus les uns que les autres. Il eû bic
vrai que iefuis de cette Ville 5 mais j
ne fuis jamais entré qu’aujourd’hui
dans cette maillon; 8: li vous êtes [un
pris de m’y voir , je ne le fuis pas main
de m’y trouver en votre compagni
Ce qui redouble ma furprife , ajouta
t-il, c’el’r de ne voir ici aucun homm
avec ces Dames.

Le Calife,farcompagnie , 8: les C
lenders avoient cru ue le Porte
étoit du logis , 8c qu il pourroit les
informer de ce qu’ils deliroient fa-

vox]
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Voir. Le Calife réfolu de fatisfaire fa
curiofîté à quelque prix que ce fût,
dit aux autres: Écoutez; puifque nous
voilà (e t hommes, 8: que nous n’a-
vons a aire qu’à trois Dames, obli-
geons-les à nous donner les éclaircîm-
mens que nous fouhaitons. Si elles
refufent de nous les donner de bon
gré , nous femmes en état de les y
contraindre.

Le grand Vifîr-Giafar s’oppofa à
cet avis, 8: en fit voir les conféquen-
ces au Calife , fans toutefois faire con-
noître ce Prince aux Calenders 5 84 lui
admirant la parole , comme s’il eût été

marchand :À Seigneur, dibil, confide-
rez, je vous prie, que nous avons
notre réputation à conferver. Vous fa-
vez à quelle condition ces Dames ont
bien voulu nous recevoir chez elles;
nous l’avons acceptée. Que diroit-on
de nous fi nous y contrevenions? Nous
ferions encore plus blâmables , s’il
nous arrivoit quelque malheur. Il n’y
a pas d’apparence qu’elles aient exigé
de nous cette promefl’e, fans être en
état de nous faire repentir , il nous ne
la tenons pas.

771m: 1. la
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En cet endroit, le Vifîr tira le Car

life à part, 8c lui parlant tout bas:
Seigneur , pourfuivit-il , la nuit ne du-
rera pas encore long-rems 5 que votre
Marielle le donne un peu de patience.
Je viendrai prendre ces Dames demain
matin , je les amenerai devant votre
trône , & vous apprendrez d’elles tout
ce que vous voulez favoir. Quoique
ce confeil fût très-judicieux , le Calin
fa le rejetta , impofa filence au Vilîrr,
en lui difant qu’il ne pouvoit atten-
dre il long-rems , 8c qu’il prétendoit
avoir à l’heure même l’éclairciflement
qu’il defîroit.

Il ne s’agilToit plus que de [avoir
ui porteroit la parole. Le Calife tâ-

gha d’engager les Calenders à parler
les premiers 5 mais ils s’en excuferenr.
A la fin ils convinrent tous enfemble
que ce feroit le Porteur. Il fe préparoit à
faire la queülon fatale , lorfque Zobeï.
de, après avoir feeomu Amine, qui
étoit revenue de [on évanouifïement,
sÎapprocha d’eux. Comme elle les avoit
oui parler haut 8: avec chaleur , elle
leur dit : Seigneurs, de quoi parlezs
vous? quelle eîl votre conteûation!
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Le Porteur prit alors la parole : Ma-

dame , dit-il , ces Seigneurs vous fup-
plient devouloir bien leur expliquer
pourquoi après avoir maltraité vos
deux chiennes , vous avez pleuré avec
elles , 8: d’où vient que la Dame qui
s’eft évanouie a le fein couvert de ci-
catrices ï C’ef’t, Madame , ce que je
fuis chargé de vous demander de leur
part.

Zobeïde , à ces mots , prit un air
fier, 8c le tournant du côté du Calife ,
de fa compagnie , 8c des Calenders; Ell-
il vrai, Seigneurs , leur dit-elle, que
vous Payez chargé de me faire cette
demande ? ils répondirent tous qu’oui ,
excepté le Vilir Giafar, qui ne dit mot.
Sur cet aveu , elle leur dit d’un ton qui
marquoit combien elle fe tenoit offen-
fée : Avant que de vous accorder la
ârace que vous nous avez demandée

e vous recevoir, afin de prévenir tout
[niet d’être mécontentes de vous , par.-

ce que nous femmes feules , nous l’as
vons fait fous la condition que nous
vous avons impofée de ne pas parler
de ce qui ne vous regarderoit point ,
de peut d’entendre ce qui nie-vous 9131.

Il
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roit pas. Après vous avoir reçus 8c ré.
galés du mieux qu’il nous a été pollîble,

vous ne lamez pas toutefois de man-
quer de parole. Il cil vrai que cela ar-
rive par la facilité que nous avons eue;
mais c’ePt ce qui ne vous excufe point,
8c votre procédé n’efl pas honnête. En

achevant ces paroles . elle frappa for-
tement des pieds 8c des mains par
trois fois , 8c cria : Venez vîre. Aum-
tôt une porte s’ouvrît , 8c [cpt Efcla-
ves noirs , puifrans 8: robuf’res, entre-
rent le labre à la main t fe faifirenc
chacun d’un des fept hommes de la

. compagnie , les jetterent par terre,
les traînerent au milieu de la Salle , 8c
fe préparerent à leur couper la tête.

Il e11 aifé de (e repréfenterquelle
fut la frayeur du Calife. Il fe repen-
tit alors , mais trop tard, de n’avoir
pas voulu fuivre le confcil de [on Vifir.
Cependant ce malheureux Prince ,

’Giafar, Mefrour, le Porteur & les Ca-
lenders , étoient prêts à payer de leurs
vies leur indifcrette curiofitéz, mais’
avant qu’ils reçufrent le coup de la

lmort , un des Efclaves dit à Zobeïde
8c à [es fœurs : Hautes, PuiIÎantes 8:
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refpeâables Maîtrefl’es , nous com-
mandez-vous de leur couper le cou ?
Attendez , lui répondit Zobeïde , il faut
que je les interroge auparavant. Ma-
dame, interrompit le Porteur effrayé,
au nom de Dieu ne me faites pas mou-
rir pour le crime d’autrui. Je fuis inno-
cent; ce font euxquifontles coupables.
Hélas , continua-nil en pleurant , nous
pallions le rems il agréablement! Ces
Calenders borgnes [ont la caufe de ce
malheur; il n y a pas de Ville qui ne
tombe en ruine devant des gens de fi
mauvais augure. Madame , ie vous (up.
plie de ne pas confondre le premier
avec le dernier t; 8: longez qu’il en:
lus beau de pardonner à un mirera-
le comme moi, dépourvu de tout

fecours. que de l’accabler de votre
pouvoir 8c le facrifîer à votre refleu-
timent.
“ Zobeïde, malgré fa colere, ne put
s’empêcher de rire en elle-même des
lamentations du Porteur. Mais fans
s’arrêter à lui, elle adrelÏa la parole
aux autres une feconde fois : Répon-
dez-moi , dit-elle , 8: m’apprenez qui
vous êtes. Autrement vous n’avez plus

L iij
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qu’un moment à vivre. Je ne puis croïa
re que vous foyez d’honnêtes gens,
ni des perfonnes d’autorité ou: de dif-
tinâion dans votre pays, que] qu’il
puîflc être. Si cela étoit , vous auriez
en plus de retenue 8: plus d’égard pour
nous.

Le Calife impatient de (on naturel“,
fouffroit infiniment plus que les autres
de voir que fa vie dépendoit du com-
mandement d’une Dame olfenfe’e, 8:
iuûement irritée; mais il commença de
concevoir quelque efpérance, quand
il vit qu’elle vouloit [avoir qui ils
étoient tous; car il s’imagine: qu’elle
ne lui feroit pas ôterla vie ,Alorlîqu’elle

feroit informée de, fan rang. C’ell
pourquoi il dit tout bas au Vifir, qui n
étoit près de lui, de déclarer prompte-
ment qui il étoit. Mais le Viiir pru-
dent & (age , voulant fauver l’honneur
de (on Maître, 8: ne voulant rendre
public le grand affront qu’il s’étoit
attiré lui-même , répondit feulement:
Nous n’avons que ce que nous méri-
tons. Mais quand pour obéir au Cali-
fe ,. il auroit voulu parler , Zobe’ide-
ne. lui. en auroit pas donnéle tenu.
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Elle s’était déia admirée aux Calen.

ders a 84 les voyant tous trois borgnes;
elle leur demanda s’ils étoient freres.
Un d’entr’eux lui répondit pour les au-

tres : Non , Madame, nous ne famines
pas freres parle fang , nous ne le fom-
mes qu’en qualité de Calendcrs , c’eû-

à-dire, en obfervantle même genre de
vie. Vous , reprit-elle , en parlant à un
feul en particulier, êtes-vous borgne
de naiflance i Non , Madame , répon-
dit-il , je le fuis par une aventure li
furprenante , qu’il n’y a performe qui
nÎçneprofitât , li elle étoit écrite. Après

ce malheur , je me lis rafer la barbe 8:
les fourcils , 8c me fis Calender , en
prenant llhab-it que je porte.

Zobeïde fit la même queflion aux
deux autres Calenders , qui lui firent
la même réponfe que le premier. Mais
le dernier qui parla, ajouta : Pour vous
faire connaître, Madame, que nous ne
fommes pas des perfonnes du commun ,

“ 8c afin que vous ayez quelque confide-
ration pour nous , apprenez que nous
fommes tous trois fils de Rois. Quoi-
que nous ne nous (oyons jamais vus
que ce (oit 2 nous avons eu toutefois

L iv
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le rems de nous faire c-onnoître les un:
aux autres pour ce que nous fourmes,
& i’ofe vous affurer que les Rois de
qui nous tenons le jour, font quel.
que bruit dans le monde. -

A ce difcours , Zobeïde modéra
fou courroux, 8: dit aux Efclaves:
Donnez-leur un peu de liberté, mais
demeurez ici. Ceux qui nous racon-
teront leur hilloire 8: le (niet qui les
a amenés en cette maifon, ne leur fai-
tes point de mal, laurez-les aller où
il leur plaira :, mais n’épargnez, pas
ceux qui refuferont de nous donner
cette fatisfa&ion. . . . . . . A ces mots
Scheherazade fe un , 8: fan filencc
aullî-bien que le jour qui paroilloit,
faifant connoître à Schahriar qu’il
étoit teins qu’il fe levât, ce Prince
le fît , le propofant d’entendre le len-
demain Scheherazade , parce qu’il
fouhaitoit de favoir qui étoient les
trois Calenders borgnes.

â?
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XXXVII. NUIT-
Inarzade qui prenoit toujours
un plaifir extrême aux contes

de la Sultane, la réveilla vers la fin
de la nuit fuivante. Ma chere fœur,
lui dit-elle, il vous ne dormez pas,
pourfuivez , je vous en conjure, l’a.
grézble billoite des Calenders. l

Scheherazade en demanda la per-
miilion au Sultan , 8: l’ayant obtenue :
Sire , continuant-elle , les trois Ca-
lenders, le Calife, le grand Vifîr
Giafar , l’Eunuque Mefrour, 8c le
Porteur . étoient tous au milieu de la
Salle aflis fur le tapis de pied , .en pré-
fence destrois Dames ,- qui étoient
fur le Sofa, 8c des Efclaves prêts à
exécuter tous les ordres qu’elles vou-
droient leur donner. ’
- Le Porteur ayant compris qu’il ne
s’agiffoit que de raconter fou hiüoire
pour fe délivrer d’un li grand danger -,
prit la parole le premier,.& dit: Ma-
dame , vous favez déjamon hiûoire ,

1.. v
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8c le fùjet qui m’a amené chez vous.
Ainfî ce queÏj’ai à vous raconter fera
bientôt achevé. Madame votre [œuf
que voilà, m’a pris ce marin à la place ,
oùen qualité de Porteur, j’attendais.
que quelqu’un m’employât , 8c me fît

gagner ma vie. Je l’ai fuivie chez un
marchand de vin, chez un vendeur
d’herbes , chez un Vendeur d’oranges,
de limons 8c de citrons 5 puis chez un:
vendeur d’amandes, de noix de noi-
fettes , 8c d’autres fruits; en uite chez:
un confiturier , 8c chez un droguifte;
de chez le droguifte, mon panier fur
la tête , chargé autant que ie le pou-
vois être , je fuis venu jufques chez -
vous , où vous avez eu la bonté de me
fouErir-jufqu’à préfent. C’eft une gra-

ce dont je me .fouviendrai éternelle.
mennNoîlà mon hiûoire.

Quand le portement achevé , Z0.
Be’îde fatisfaite lui dit :. Sauve-toi ,
marche , que nous ne te voyions pIus.
Madame,lreprit le porteur, ie vous
Fupplie de me permettre encore de de.
marrer. Il ne feroit pas julie qu’après.
aveindonné’ aux autres Te plaifîr d’en-

tendre. mon hiitoire, je Neutre pas
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suffi Celui d’écouter la, leur. En difzmt
cela , il prit place fur un bout du Sc.
fa ,- fort joyeux de le voir hors d’un
péril qui l’avoir tant allarmé. Après

lui , un des trois Calenders prenant la
parole, 8: s’adrcllant à Zobéïde ,
comme à la principale des trois Da-
mes , 8: comme à celle qui lui avoit
commandé de parler , commença ainfi
fan hilloirc.

HISTOIRE-
Du premier C alender ,Fil: de Roi.

Adame , pour vous apprendre
pourquoi j’ai perdu mon oeil

droit , 8: la raifon qui m’a obligé de
prendre l’habit de Calender , je vous
dirai que je fuis ne’ fils de Roi. Le:
Roi mon pere avoit un frere , qui re-
gnoit comme .lui dans un état voiiin“.
Ce frere eut deux enfans , un Prince
8: une Princefle , 8: le Prince 8: moi-
nous étions à peu près du même âge...

Lorfque j’eus fait tous mes exerci-
-ces , 8: que le Roi mon pere m’eut’
donné une liberté honnête ,..j’allois

La!
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régulièrement cha ne année voir le
Roi mon oncle, 8:, ’ emeurois à fa
Cour un mois ou deux ; après quoi i6
me rendois auprès du Roi mon pere.
Ces voyages nous donnerent occafion,
au Prince mon confira 8c à moi de con-
traâer enfemble une amitié très-forte
8c très particuliere. La derniere fois
que je le vis, il me reçut avec de plus
grandes démonfirations de tendrefie
qu’il n’avoit fait encore :, 8: voulant
un jour me régaler , il fit pour cela
des préparatifs extraordinaires. Nous
fûmes long rems à table; 84 après que
nous eûmes bien foupé tous deux: Mon
coufîn , me dit-il , vous ne devine-
riez jamais à quoi je me fuis occupé
depuis votre dernier voyage. -Il y a
un an qu’après votre départ , je mis
un grand nombre d’ouvriers en be-
fogne pour un deKein que ie médite.
J’ai fait faire un édifice qui et): ache- .
vé , 84 on peut Ïoger préfentement:
vous ne erez pas fâché de le voir;
mais il faut auparavant que vous faf-
fiez ferment de me garder e fecret 8c
la fidélité a ce (ont deux ch s que i’e.

zig: de vous. i
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L’amitié 8: la familiarité qui étoient

entre nous, ne me permettant pas de
lui rien refufer , je fis fans hélitcr un b
ferment tel qu’il le fouhaitoit; & alors
il me dit : Attendez.moi ici, je fuis à
vous dans un moment. En efTet , il ne
tarda pas à revenir, 8c je le vis rentrer
avec une Dame d’une beauté fingulie-
re , 8: magnifiquement habillée. Il.
ne me dit pas qui elle étoit , 8( ie ne
crus pas devoir m’en informer. Nous
nous remîmes à table avec la Dame ,
&nous y demeurâmes encore quel-
que tems , en nous entretenant de
choies indifférentes , & en buvant des
razadesàla famé l’un de l’autre. Après

cela , le Prince me dit : Mon coufin ,
nous n’avons pas de rems à perdre ,
obligez- moi d’emmener avec vous
cette Dame , 8c de la conduire d’un
tel côté , à un endroit où vous verrez
un tombeau en dôme nouvellement
bâti. Vous le connoîtrez aifément 5
la porte tait ouverte; entrez-y enfem-
ble , 8c in’attendezæJe m’y rendrai
bientôt.
- Fidele à mon ferment ,’ie n’en vom-
lus pas (avoir davantage 3 je méferi-
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rai la main à la Dame 5 8c aux e’nf’ei-
gncs que le Prince mon couiîn m’avait
données , je l’a conduiiis heureufement
au clair de la lune fans m’égarer. A
peine fûmes-nous arrivés au tombeau,
que nous vîmes paroître le Prince,
qui nous fuivoit , chargé d’une petite
cruche pleine d’eau , d une houe , 8c
d’un petit fac où il y avoit du plâtre.

La houe lui fervit à démolir le fé-
pulcre vuide qui étoit au milieu du
tombeau -, il ôta les pierres l’une après
l’autre , 8c les rangea dans un coin.
Quand il les eut toutes ôtées , il creufa
la terre ,. 8c je vis une trappe qui étoit
fous le fépulcre. Il la leva , 8c au-dcf-
fous j’apperçus le haut d’un efcalier
en limaçon. Alors mon couiin s’ad-
drcfÏant à la Dame , lui dit : Mada-
me , voilà par où’ l’on (e rend au lieu
.elont je vous ai’parlé. La Dame à ces
mots s’approcha , 84 defcendit , 8c le
Prince fe mit en devoir de la Cuivre;
mais fe retournant auparavant de mon
côté : Mon coulin , me dit-il, ie vous
fuis infiniment obligé de la peine que
vous avez prife ne vous en remercie,

. Adieu. Mon cher couiin , m’écriai-jc» ,
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Qu’efl-ce ne cela lignifie? Que cela
.vous fufïîe , me répondit-il , vous
pouvez reprendre le chemin par où’
vous êtes venu.

S-cheherazade en étoit là , lei-(que
le Jour venant à paroître , l’empêche
de palier outre“ Le Sultan fe leva ,.
fort en peine de (avoir le defTein du;
Prince & de la Dame , qui fembloient-
Vçuloir s’enterrer tout vifs Il amen-
dit impatiemment la nuit faivantei
pour en être éclairci.
Hîrèèüîqûî’fûç C à-èHHG-ëèè’

XXXVIII- NUI T-
8 [vous ne dormez pas, ma foreur ,.

s’écria Dinarzade le lendemain-
avant le iour, je vous fupplie de con-
tinuer l’hifloire du premier Calender.
Schahriar ayant nullî témoigné à la-
Sultane qu’ellellui. feroit plaifîr de-
pourfuivrece conte , elle en reprit le.
fil dans ces termes:
I Madame , dit le Calender à Zobe’rï’

de , je ne pus tirer autre choie du .
. Prince mon couiîn , 8c je fus. obligé-

cle prendre congé de lui. En m’en re-
tournant. au Palais du Roi mon oncle à
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les vapeurs du vin me montoient à la
tête. Je ne lamai pas néanmoins de’
gagner mon appartement , 8x de me 4
coucher. Le lendemain, à mon reveil,
faifant réflexion fur ce qui m’étoit ar-
rivé la nuit; & après avoir rappellé
toutes les circonilances d’une aventu-
re fi finguliere , il me fembla que c’é-
toit un fonge. Prévenu de cette pen-
fée , j’envoyai (avoir fi le Prince mon
coufin étoit en état d’être vu. Mais
lorfqu’on me rapporta qu’il n’avoit
pas couché chez lui, qu’on ne [avoit
ce qu’il étoit devenu. 8c qu’on en étoit

fOrt en peine 5 je jugeai bien que l’é-
trange événement du tombeau n’étoit

que trop véritable. J’en fus vivement
aingé; 8: me dérobant à tout le mon-
de , ie me rendis [écrêtement au Ci.
metiere public , où il y avoit une inli-
nite’ de tombeaux feinblables à celui
que j’avois vu. Je pafTai la journéeâ
les confidérer l’un après l’autre 5 mais

je ne pus démêler celui que je cher.
chois , 8c je fis durant quatre jours la
même recherche inutilement. ’

Il faut l’avoir que pendant ce tems-
la le Roi mon oncle étoit abfent. lly
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avoit plufieurs jours qu’il étoit à la
chaire. Je m’ennuyai de l’attendre a 8c
après avoir prié fes Miniftres de lui
faire mes excufes à Ion retour , je par-
tis de [on Palais“ pour me rendre à la
Cour de mon pare , dont je n’avois
pas coutume d’être éloi né fi long-
tems. Je lainai les Mini! tes du Roi
mon oncle fort en peine d’apprendre
ce qu’étdit devenu le Prince mon cou-
Iin. Mais pour ne pas violer le fer-
ment que j’avois fait de lui garder le
fecret , je n’ofai les tirer dinquiétu-
de , 8c ne voulus rien leur communi-
quer de ce .que je (avois.

J’arrivai à la Capitale , où le Roi
mon pere faifoit fa réfidence 5 8: con-
tre l’ordinaire , je trouvai à la porte
de fon Palais une groiïe garde , dont
ie fus environné en entrant. J’en de-
mandai la raifon 8c l’OHicier prenant
la parole , me répondit : Prince , l’Ar.
mée a reconnu le grand Vifir à la pla.
Ce du Roi votre pere , qui n’eü plus;
8c je vous arrête prifonnier de la part
du nouveau Roi. A ces mots , les Gar-
des fe faifirent de moi , 84 me con.
duiürent devant le Tyran. Jugez ,
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Madame , de ma furprife 8c de ma
douleur,

Ce rebelle Vifir avoit conçu pour
moi une forte haine , qu’il nourrir-
fait depuis long-rems. En voici le [11.
jet. Dans ma plus tendre ieunefre ,
j’aimais à Ïirer de l’arbalêtre g j’en te.-

nois une , un iour au haut du Palais
fur la terraille, 8: ie me dix’ertifrois à
en tirer. Il le préfenta un oifeau de-
vant moi, je mirai à lui 5 mais je le
manquai, 8c la Ecche par bazard alla
donner droit contre l’œil du Vifir,
qui enoit l’air fur la ternaire de fa
mai on , 8c le creva. Lorfque j’appris a
ce malheur j’en fis faire des excufes
au Vilir , 8c je lui en lis moi-même;
mais il ne laina pas d’en conferver un-
vif relÎentiment , dont il me donnoit
des mar ues quand l’occalion s’en pré-
fentoit. il le fît éclater d’une maniere
barbare , quand il me vit en [on pou-
voir. Il Vint à moi comme un furieux
d’abord u’il m’apperçut; 8c enfon-

çant les Cdoigts dans mon œil droit ,
il l’arracha lui-même. Voilà par quel-
le aventure je fuis borgne,
» Mais l’Ufurpateur ne borna pas là
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a cruauté. Il me fit enfermer dans une
aille , 8: ordonna au bourreau de me
iorter en cet état fort loin du Palais ,
3c de m’abandonner aux oifeaux de
:roie , après m’avoir coupé la tête.
.e bourreau accompagné d’un autre
nomme , monta à cheval , chargé de
a caille , 8: s’arrêta dans la campagne
tout exécuter [on ordre. Mais je hs li
iien par mes prieres 8( par mes larmes ,
[ne j’excitai fa compailîon. Allez ,
ne dit-il , fortez promptement du.
(oyaume , 8: gardez-vous bien d’y
evenir 5 car vous y rencontreriez vo-
re perte , 8: vous feriez caufe de la- I
nienne. Je le remerciai de la grace- -
Iu’il me faifoit 5 8: je. ne fus pas plutôt
.eul , que je me confolai d’avoir per-
in mon œil, en rongeant que j’avais
évité un plus grand malheur.

Dans l’état où j’étois je ne faifois

pas beaucoup de chemin. Je me reti-
rois en des lieux écartés pendant. le
lour , 8: je marchoisla nuit , autant que
mes forces me le pouvoient permettre;
l’arrivai enlîn dans les États du Roi
mon oncle , 8; je me rendis à fa Ca.“
malm

c
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Je lui fis une long détail de la caillé

tragique de mon retour, 8: du trille
état où il me voyoit. Hélas , s’écria-
t-il! n’étoit-ce pas afTez d’avoir perdu
mon fils l falloit-il que j’apprifre enco-
re la mort d’un frere qui m’étoit cher ,

a! que je vous ville dans le déplorable
i état où vous êtes réduit ?ll me marqua

l’inquiétude où il étoit de n’avoir re-

çu aucune nouvelle du Prince fon fils,
uelques perquiiîxions qu’il en eût

i girait faire, 8c quelque diligence qu’il
y eût apportée. Ce malheureux pere
pleuroit à chaudes larmes en me par-
lant , 8c il me parut tellement aingé ,

’que je ne pus réiîfler à fa douleur.
Quelque ferment que j’euffe fait au
Prince mon coulîn , il me fut impor-
(ible de le garder. Je raconlai au Roi
Ion pere tout ce que je (avois.

Le Roi m’écouta avec quelque forte
de confolation; & quand j’eus achevé:
Mon neveu , me dit- il , le récit que
vous venez de me faire me donne

nelque efpe’rance. J’ai in que mon
cfils faifoit bâtir ce tombeau , 8c je

fais à peu-près en quel endroit. Avec
l’idée qui vous en e11 reliée , je me“
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natte que nous le trouverons. Mais
puifqu’il l’a fait faire fecrétement , 8:
gu’il a exigé de vous le feeret, je fuis

’avis que nous l’allions chercher
tous deux feuls , ’pour éviter l’éclat.

Il avoit une autre raifon , qu’il ne
me difoit pas, d’en vouloir déro-
ber la connoiffance à tout le monde.
C’étoit une raifon très - importante ,
comme la fuite de mon difcours le fera

connoître. *Nous nous déguifâmes l’un 8: l’au-

tre, 8c nous fortîmes par une porte
du jardin qui ouvroit fur la campagne.
Nous fûmes allez heureux pour trou-
vér bientôt ce que nous cherchions.
Je reconnus le tombeau, 84 j’en eus
d’autant plus de joie , que je l’avais
envain cherché long-teins. Nous y
entrâmes , 8: trouvâmes la trappe de
fer abattue fur l’entrée de l’efcalier.
Nous eumes de la peine à la lever ,
parce que le Prince l’avoit fcellée en
dedans avec le plâtre 8: l’eau dont j’ai
parlé 5 mais enfin nous la levâmes.

Le Roi mon oncle defcendit le pre-
mier. Je le fuivis , 8: nous defcendî.
mes environ cinquante degrés. Quand
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nous fûmes au bas de l’efcalier, house!
nous trouvâmes dans une efpece d’an-
tichambre remplie d’une fumée épaiC a

[e , 8c de mauVaife odeur , dont la
iumiere que rendoit un très-beauluf-
ne étai; obfcurcie.

De cette antichambre nous pairi-
mes dans une chambre fort grande, 1
foutenue de grolTes colonnes , 8:
éclairée de plufîeurs autres luûres. Il

ï avoit une citerne au milieu , 8C
’on voyoit plufîeurs fortes de provi-

fîons de bouche rangées d’un côtés
Nous fûmes alTez furpris de n’y voir
performe. Il y avoit en face un Sofa)
afTez élevé, où l’on montoit par quel-

ques degrés , 8c au-defTus duquel pa-
toilïoit un lit fort lar e , dont les ri- d
deaux étoient fermés.îe Roi monta,
tôt-les a an: ouverts, il apperçut le
Pnnce on fils , 8c la Dame couchés d
enfemble -, mais brûlés 8: changés en
charbon, comme (î un les eût jettés
dans un grand feu, 8c qu’on les en eût  
retirés avant que d’être confumés. ,

Ce qui me furprit plus que toute
aune chofe , c’ef’: qu’à ce fpe&acle, d

gm faifoit horreur, le Roi mon ont
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de, au lieu de témoigner de l’aHliâion

en voyant le Prince [on fils dans un
état fi affreux , lui cracha au vifage ,
en lui difant d’un air indigné :voilà
quel efl le châtiment de ce monde ,
mais celui de l’autre durera éternelle-
ment. Il ne fe contenta pas d’avoir
prononcé ces paroles , il (a déchaufTa
8( donna fur la joue de fan fils un grand
Coup de fa pantoufle.

Mais Sire , dit Scheherazade, il
cil jour; ie fuis fâchée ne votre Mu.
ieûé n’ait pas le loilir (de m’écouter

davantage. Comme cette hilloire du
premier Calender n’étoit pas encore
finie , 8c qu’elle paroilroit étrange au
Sultan , il (e leva dans la réfolution
d’en entendre le refte la nuit fui-

vante. rmeeàeæec-eæ-eæaec-«tc-«bæ

X X X I X. N U I T.
E lendemain Dinarzade s’étant
encore réveillée de meilleure

heure qu’à (on ordinaire, elle appel-
la fa fœur Scheherazade. Ma bonne.
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Sultane lui dit-elle , li vous ne don
mez pas , je vous prie d’achever l’hif- i
toire du premier Calender 5 carie ï
meurs d’impatience d’en [avoir la fin.

Hé bien , dit Scheheraaade , vous
laurez donc que le premier Calender
continuant de racOnter [on hiüoireà
Zobeïde : Je ne puis Vous exprimer ,
Madame, pourfuivit-il, quel fut mon
étonnement , lorfque je vis le Roi»
mon oncle maltraiter ainfi le Prince
[on fils après fa mort. Sire , lui dis-
ie , quelque douleur qu’un obier (il
funefte (oit capable de me caufer , je
ne lailTe pas de la fufpendre pour de-
mander à votre Majef’té quel crime
peut avoir commis le Princemon cou-
iin , pour mériter que vous traitiez
ainfi (on cadavre. Mon neveu , me
répondit le Roi, ie vous dirai que
mon üls , indigne de porter ce nom, l
aima fa fœur dès fes premieres an-
nées , 8c que fa foeur l’aima de mê-
me. Je ne m’oppofai point à leur ami.
tie’ maillante , parce que je ne pré-
voyois pas le mal qui en pourroit ar-
river z 8: quiiauroit pu le prévoir?
.Çette tendreii’e augmenta aVec l’âge, i

x 8c par.
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8c parvint à un point , que j’en m’ai;

gnis enfin la fuite. J’y apportai alors
le remede qui étoit en mon pouvoir.
Je ne me contentai pas de prendre
mon fils en particulier , 8c de lui fai-
re une forte réprimande , en lui pré-k
fentant l’horreur de la pailion dans
laquelle il s’engageoit , “8: la honte
éternelle dont il alloit couvrir ma fa-
mille . “s’il perlifloit dans des fenti-
mens il criminels 3 le repréfentai le!
mêmes choTes à ma fille , 8c je la ren-
fermai de forte qu’elle n’eut plus de
communication avec lbn frere.Mais
la malheureufe avoit avalé le poifon 5 .
8c tous les obiiacles que put mettre
ma prudence à leur amour , ne fervi-
rent qu’à l’irriter.

Mon fils , perfuadé que fa fœur
étoit toujours la même pour lui , fous
prétexte de le faire bâtir un tombeau,
fît préparer cette demeure [enterrai-
pe , dans l’efpc’rance de trouver un
lour l’occalion d’enlever le coupable
objet de fa flamme , 8c de l’amener
ici. lla choifi le tems de mon abfence ,
Pour forcer la retraite où éto-itfa (beur,
3c c’en une circonilance que mon

79m: I. M-
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honneur ne m’a pas permis de publier.
Après une a&ion fi condamnable , il
s’efl venu renfermer avec elle dans
ce lieu , qu’il a muni, comme vous
voyez , de toutes fortes de provilions,
afin d’y pouvoir jouir long-tems de
[es détellables amours , qui doivent
faire horreur à tout le monde. Mais
Dieu n’a pas voulu fouffrir cette abo-
mination, 8: les a juüement châtiés
l’un 8c l’autre. Il fondit en pleurs en
achevant ces paroles , 8c je mêlai mes
larmes avec les Germes.

Quelque tems après , il jetta les
yeux fur moi. Mais , mon cher ne-
veu , reprit-i1, en m’embraflant , fi je
perds un indigne fils , je retrouve
heureufement en vous de quoi mieux
remplir la place qu’il occupoit. Les
réflexiOns qu’il lit encore fur la trille
fin du Prince 8: de la Princefl’e fa fil-
le , nous arracherent de nouvelles
larmes.

Nous remontâmes par le même ef-
calier , 8c fouîmes enfin de ce lieu
funef’re. Nous abaill’âmes la trappe de

fer, 8: la couvrîmes de terre 8: des
matériaux dont le fépulcre avoit été
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bâti , afin de cacher autant qu’il nous
étoit pollible , un effet li terrible de
la colere de Dieu.

Il n’y avoit pas Ion -tems ne nous
étions de retour au alais, ans que
Redonne fe fût apperçu de notre ab-
ience , lorfque nous entendîmes un
bruit confus de trompettes , de tym-
bales, de tambours , 8c d’autres inf-
trumens de guerre. Une pouilîere
épaiiÏe dont l’air étoit obfcurci ,
nous apprit bientôt ce que c’étoit ,
8: nous annonça l’arrivée d’une ar-
mée formidable. C’était le même Vi-
lir qui avoit détrôné mon pere , 8c
ufurpé fes états , qui venoit pour
s’emparer aulÏi de ceux du Roi mon
oncle , avec des troupes innombra-
hies.

Ce Prince qui n’avoit alors que fa
garde ordinaire , ne put réfiiler à tant
d’ennemis. Ils inveüirent la Ville 5 8c
comme les portes leur furent ouvertes
fans réfiPtance , ils eurent peu de pei-
ne à s’en rendre maîtres. Ils n’en eu-
rent pas davantage à pénétrer jufqu’au

Palais du Roi mon oncle , qui (e mit
en défenfe; mais il fut tué ., après

Mi;
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avoir vendu chérement (a vie. De
mon côté , ie combattis quelque teins;
mais voyant bien qu’il falloit céder
à la force , je fougeai à me retirer; 8c
i’cus le bonheur de me fauver par des
détours, & de me rendre chez un Of-
iicier du Roi , dont la fidélité m’é-

toit connue.
Accablé de douleur , perfe’cute’ par

la fortune , j’eus recours à un Bram-
gême , qui étoit la feule refTource qui
me toiloit pour me conferver la vie.
Je me lis rafer la barbe Br le fourcils,
8: ayant ris l’habit de Calender,ieq
fortis de la Ville , fans que performe
me reconnût. Après cela il me fut
nifé de m’éloigner du Royaume du
Roi mon oncle , en marchant par des
chemins écartés. J’évitai de pailler par
les Villes , juTqu’à ce qu’étant arrivé

dans l’empire du piaillant Comman-
deur des Croyans , le glorieux 8: re.
nommé Calife Haroun Alrafcliid [je
cefPai de craindre. Alors me conful-q
tant fur ce que i’avois à faire , je pris
la réfolution de venir à Bagdad me
jetter aux pieds de ce grand Monar-
que , dont on vante par-tout lagéi’ié-

,
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mâté. Je le toucherai, dirois-je , par
le récit d’une biliaire auüî furprenzm-

te que la mienne 3 il aura pitié (ans
doute d’un malheureux Prince , 8c je
n’implorerai pas vainement (on appui.

Enün après un voyage de plufieurs
mois , je fuis arrivé aujourd’hui à la
porte de cette Villegj’y fuis entré fur
la fin du jour 5 84 m’étant un peu ar-
rêté , pour reprendre mes efprits , 84
délibérer de quel côté je tournerois
mes pas , cet autre Calender que voi.
ci près de moi, arrive âuüî en voya-
geur. Il me falue aie le falue de même.
Avous voir, lui dis-je , vous êtes étran-
ger comme moi. Il me répond que
je ne me trompe pas. Dans le moment
qu’il me fait cette réponfe , le trollie-
tme Calender que vous voyez , fur-
vient. Il nous falue, 8C fait connoîîrc
qu’il cil auflî étranger , 8: nouvaau
venu à Bagdad. Comme freres nous
nous joignons enfemble , 8: nous ré-
folvons de ne nous pas Réparer.

Cependant il étoit tard ) 8c nous
ne favions où aller loger dans une
Ville où nous n’avions aucune halbi-
tude , 8: où nous n’étions jamais venus.

M iij.
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Mais notre bonne fortune nous ayant
conduits devant votre porte , nousl
avons pris la liberté de frapper z, vous 3
nous avez reçus avec tant de Charité!
& de bonté , que nous ne pouvonsï
allez vous en remercier. Voilà , Ma-
dame , ajouta-bi] , ce que vous m’avez
commandé de vous raconter: pourquoi
j’ai perdu mon œil droit , pourquoi
j’ai la barbe 8c les fourcils ras , 8: pour-
quoi je fuis en ce moment chez vous.

C’efl airez, dit Zobe’ide , nous fom-

mes contentes; retirez-vous où il vous?
laira. Le Calender s’en excufa , 8c
upplia la Dame de lui permettre de

- demeurer . pour avoir la fatisfaâion
d’entendre l’hifioire de (es deux con-

V freres , qu’il ne pouvoir , difoiLil,
abandonner honnêtement, 8: celle des
trois autres perfonnes de la compagnie.

Sire , dit en cet endroit Schehera-
zade , le jour que je vois , m’empê-
che de piaffer à l’hiüoire du feconcl
Calender; mais [i votre Marielle veut
l’entendre demain, elle n’en fera pas
moins fatisfaite que de celle du re-
miel“. Le Sultan y confentit , 8c (è en
pour aller tenir (on Confeil,
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I, Inarzade , ne doutant point

qu’elle ne prît autant de plaifir
à l’hifioire du recoud Calender qu’el-
le en avoit pris à l’autre , ne manqua

as d’éveiller la Sultane avant le jour:
ivons ne dormez pas , ma fœur , lui

dit-elle , je vous prie de commencer
l’hiiioire que vous nous avez promi-
fe. Scheherazade aufiî-tôt adrefra la
parole au Sultan , 8c parla dans ces
termes :

Sire , l’hiûoire du premier Calcul
der parut étrange à toute la compa-
gnie , 8: particulièrement au Calife. La
préfence des efclaves avec leurs faire:
à la main ne l’empêcha pas de dire tout
bas au Vifir z Depuis que ie me con-
nois, i’ai bien entendu des hiPtoires ;
mais je n’ai jamais rien oui qui ap-
prochât de celle de ce Calender.

endant qu’il parloit ainii , le fecond
Calender prit la parole , 8c l’adreiÏant

à Zobe’ide : t

i M iv
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mgr-ztü2MHI S T O I R E
Dufeeond Caicnder , F il: de Roi.

Adame , dit-il , pour obéir à
votre commandement , 8c vous

apprendre par quelle étran e aventu-
re je fuis devenu borgne del œil droit,
il faut que ie vous conte toute l’hiüof-
re de ma vie.

J’étais à peine hors de l’enfance,

que le Roi mon pere , car vous fau-
rez , Madame , que îe fuis né Prince ,
remarquant en moi beaucoup d’efpri’t ,
n’épargna rien pour le cultiver. Il ap-
pella auprès de moi tout ce qu’il y avoit
dans (es États de gens qui excelloient
dans les [denses 8: dans les beaux

a’rts. .Je ne fus pas plutôt lire 8c écrire,
que j’appris par cœur l’Alcoran tout
entier , ce livre admirable qui contient
le fiondement , les préceptes 8: la re.
51e de nette Religion. Et afin de m’en
milruire à fond , je lus les Ouvrages
“des Auteurs les plus approuvés , &
qui l’ont éclairci par leurs Commen-



                                                                     

. p .0»:th Arabes. 273taures. rajoutai à cette lecËlure la con.
noilTance de toutes les traditions re-
cueillies de la bouche de notre Pro-
phête par les grands Hommes fcs
Contemporains. Je ne me contentai
pas de ne rien ignorer de tout ce qui
regardoit notre Religion; je me fis
une étude particuliere de nos billoi-
res; je me perfeâionnai dans les belles
Lettres , dans la le&ure de nos Poètes,
dans la verfiiication. Je m’attachai à.
la Géographie , à la Chronologie, 8c
à parler purement notre langue , fans
toutefois négliger aucun des exerci-
ces qui conviennent à un Prince.
Mais une choie que i’aimois beau-
coup , 8c à quoi je réuHilÏois principa-
lement , c’était à former les caraâeres
de notre Langue Arabe. J’y fis tant
de progrès , que je furpaflài tous les
Maîtres Écrivains de notre Royau-
me qui s’étoient acquis le plus de ré-
putation.

La Renommée me lit plus d’hon-I
neur que je ne méritois. Elle ne f:
contenta pas de fermer le bruit de mes-
talens dans les États du Roi mon
pare, elle le porta jumar? la Coue-

v
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des Indes dont le puiflânt Monarque,
curieux de me voir , envoya un Amc
balladeur avec de riches préfens, pour
me demander à mon pere, qui fut
ravi de cette atnballade pour pluiieurs
raifons. Il étoit perfuadé que rien
ne convenoit mieux à un Prince de
mon âge que de voyager dans les Cours
Etrangeres; 8c d’ailleurs il étoit bien
aire de s’attirer l’amitié du Sultan des
Indes. Je partis donc avec l’AmbaiÏa-
dent; mais avec peu d’équipage, à
calife de la longueur 8c de la difïîculté
des chemins.

Il y avoit un mois que nous étions
en marche , lorique nous découvrî-
mes de loin un gros nuage de poufiie- 3
re, fous lequel nous vîmes bientôt

l paroître cinquante Cavaliers bien ard
mes. C’étaient des voleurs , qui ve.
noient à’nous au grand galop. . . ..
Scheherazade étant en cet endroit,
apperçut le iour, 8c en avertit le Sul-
tan , qui le leva :, mais voulant lavoir
ce qui le pailermt entre les cinquante
Cavaliers 8: l’AmbaiÎadeur des Indes,
ce Prince attendit la nuit fuivante
impatiemment.
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Il: L étoit prefque iour, lorf e Dî-

narzade (e réveilla le len emain.
Ma chere fœur , s’écria-belle , G vous
ne dormez pas , je vous fupplie de
continuer l’hiftoire du feeond Calen-
der. Scheherazade la reprit de cette

maniere : aMadamç, pourfuivit le Calender,
en parlant toujours à Zobeïde , com-
me nous avions dix chevaux chargés
de notre bagage , 8c des préfens que
ie devois faire au Sultan des Indes,
de la part du Roi mon Pere; 8c que
nous étions peu de monde, vous ju-
gez bien’ que ces; voleurs ne manque-
rent pas de venir à nous hardiment.

’ N’étant pas en état de repoufTer la
force par la force , nous leur dîmesn

le nous étions des AmbafTadeurs du
âtman des Indes , 8c que nous erpé-
rions qu’ils ne feroient rien contre
le refpeâ qu’ils lui devoient. Nous
crûmes fauve: par-là notrîdéquipage

. v)
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8: nos vies; mais les voleurs nous ré-
pondirent infolemment z Pourquoi
voulez-vous que nous rcfpeâions le
Sultan votre maître ? nous ne fommes
point [es (bien , nous ne (brumes pas
même fur (es Terres. En achevant ces
paroles , ils nous envelopperent , 8c
nous attaquerent. Je me défendis le
plus long-teins qu’il me fut pollible;
.mais me (entant bleffé , 8: voyant
que l’Ambafïadeur, l’es gens , 8:. les
miens avoient tous été jettés par ter-
re , je profitai du reüe des forces de
mon cheval qui avoit été aufli for-t
blefTe’ , 8c je m’éloignai d’eux. Je le

poulÏai tant qu’il me put porter; mais
venant tout-à-coup à man uer fous
moi, il tomba roide mort e 121mm.

,de 8c du fang qu’il avoit perdu. Je me
débarralïai de lui allez vite z, 8: remar-
quant que performe ne me pourfni-
voit, je jugeai que les voleurs n’a-
voient pas voulu s’écarter- du butin
qu’ils avoient fait.

En cet endroit Scheherazade s’ap.
percevant qu’il étoit jour, fut obli-
gée de s’arrêter. Ah ma Cœur, dit
Dinarzade , je fuis bien fâchée que
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vous ne puiHicz pas continuer cane
hiiïoire. Si vous n’aviez pas été pa-
reiÏeufe aujourd’hui , répondit la Sul-
tane , j’en aurois dit d’avantage. Hé
bien , reprit Dinarzade , je ferai de-
main plus diligente, &j’efpere que
vous dédommagerez. la curiolïté du
Sultan de ce que ma négligence lui a
fait perdre. Schahriar fe leva fans“
rien dire , 8c alla à [es occupations
ordinaires.

ëéS-ûè-ëS-ëèëÈûG-ÔFÉMWÜTÛÈÔ

5X 1L I I. N U1 T.

DInarzade ne manqua pas d’ap;
peller la Sultane de meilleure

heure que le jour précédent. Ma che.
re fœur, lui dit-elle , fi vous ne dor-
mez pas , reprenez, ie vous prie , le
conte du fecond Calender. J’y con.
fens , répondit Schcherazade. En.
même tems elle le continuadans ces
termes :

Me voilà donc, Madame, dit le
Calender, feul, bleu-é: deflitué de
tout feeours , dans un. pays qui m’é.



                                                                     

178 Le: mille à une Nuit.
toit inconnu. Je n’ofai reprendre le
grand chemin , de peut de retomber
entre les mains de Ces voleurs. Après
avoir bandé ma plaie , qui n’était
pas dangereufe , ie marchai le relie du
jour , 8c i’arrivai- au pied d’une mon-
tagne , où i’apperçus à demi-côté l’ou-

verture d’une grotte; j’y entrai, 8c j’y

pafïai la nuit peu. tranquillement,
après avoir mangé que! ues fruits que

, j’avoit cueillis en mon c 1emin.
Je continuai depmarcher le lende-

main & les jours fuivans, fans trou-
ver d’endroit où m’arrêter. Mais au
bout d’un mois ,“ je découvris une
grande Ville très-peuplée , 8c limée
d’autant plus avantageufement , qu’elle
étoit arrofée , aux environs , de plu-
iieurs rivieras. 8c qu’il y regnoit un
printems perpétuel.

Les omets agréables qui (e préfen-
terent alors à mes yeux, me cauferem
de la joie , 8: fufpendirent pour quel-
ques momens la trii’tefre mortelle où
jetois de me voir en l’état où je me
trouvois, Pavois le virage , les mains
8c les pieds d’une couleur bazanée,
car le foleil me les avoit brûlés; 8:5
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force de marcher, ma chaufÎure s’était
ufée , 8c j’avois été réduit à marcher

nuds pieds z outre cela mes habits
étoient tout en lambeaux.

J’entrai dans la ville pour prendre
langue , 8: m’informer du lieu bù j’é-
tais; je m’adrefTai à un Tailleur qui
travailloit à fa boutique. A ma jeu-
nelTe, 8c à mon air qui marquoient autre
choie que ce que je paroxfrois , il me
fit aireoir près de lui. Il me demanda
qui i’e’tois , d’où je venois, 8: ce qui a
m’avoir amené. Je ne lui déguifai rien
de tout ce qui m’étoit arrivé, 8c ne lis
pas même difficulté de lui découvrir.
ma condition. ’

Le Tailleur m’écouta avec atten-
tion : mais Iorfque i’eus achevé de
parler, au lieu de me donner de la
confolation, il augmenta mes cha-
grins. Gardez-vous bien , me dit-il,
de faire confidence à performe de ce
que vous venez de m’apprendre -, car
le Prince qui regne en ces lieux en:
le plus grand ennemi qu’ait le Roi
votre pere, 8: il vous feroit fans dou-
te quelqu’outrage , s’il étoit informé.

de votre arrivée en cette Ville. Je ne
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doutai point de [a fincérité du Tail-
leur, quand il m’eut nommé le Prince.
Mais comme l’inimitié qui eût entre
mon pere 8c lui n’a pas de rapport avec
mes aventures , vous trouverez bon“,
Madame , que je la paiTe fous filence.

Je remerciai le Tailleur de l’avis
qu’il me donnoit, 8: lui témoignai que
je me remettois entièrement à (es bons
confeils , 84 que je n’oublierais jamais
le plaiiir qu’il me feroit. Comme il
jugea que je ne devois pas manquer
d’appétit, il me fitapporter à manger,
8c m’offrir même“ un logement chez
lui; ce que j’acceptai.

Quelques jours après mon arrivée ,
remarquant que j’étais niiez remisde
la fatigue du long 8c pénible voyage
que je venois de faire 5 8: n’ignorant
pas que la plupart des Princes de notre
Religion, par précaution contre les
revers de la fortune , apprennent quel-
que art ou quelque métier , pour s’en
fervir en cas de befoin , il me demanda
fi j’en favois quelqu’un ,L dont je pufTe

vivre fans être à charge àpcrfonne. Je
lui répondis que je (avois l’un 8c l’au-
ne Droit, que j’étois Graxninairien.,
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Faitement bien. Avec tout ce que vous
venez de dire , repliqua-t-il, vous ne
gagneriez pas dans ce pays-ci de quoi
vous avoir un morceau de pain; rien
n’ef’c ici plus inutile que ces fortes de

connoilÏances : li vous voulez fui-
vre mon confeiI , ajouta-t-il, vous
prendrez un habit court: 8: comme
vous me pamifÏez robulle 8c d’une
bonne conflitution , vous irez dans la
forêt prochaine faire du bois à brû-
ler -, vous viendrez l’expofer en vente
à la place, 8: je vous airure que vous
vous ferez un petit revenu, dont vous
vivrez indépendamment de. performe.
Par ce moyen vous vous mettrez en
état d’attendre ne le Ciel vous foi:
favorable, 84 qu il diHipe le nuage de
mauvaife fortune quitruverfe le bon-
heur de votre vie . & vous oblige à
cacher votre naifrance. Je me charge
de vous faire trouver une corde 8: une
coignée.

La crainte d’être reconnu, & la né-
cellité de vivre , me déterminerent à

rendre ce parti, malgré la bullent: 8C
la peine qui y étoient attachées. . .
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Dès le jour fuivant , le Tailleur m’aa

cheta une coignée 8c une corde avec
un habit court, 8: me recommandant
à de pauvres habitans qui gagnoient
leur vie de la même maniere , il les pria à
de me mener avec eux. Ils me condui-.:
firent à la forêt; 8: dès le premier jour, l
j’en rap ortai fur ma tête une grolle l
charge e bois , que je vendis une de-
mi-piece de monnoie. d’or du pays;
car quoique la forêt ne fût pas éloi.
guée , le bois néanmoins ne lauroit pas j
d’être cher en cette ville , à caufe du L
peu de gens qui le donnoient la peine
d’en aller couper. En peu de rems je
gagnai beaucoup; 8: je rendis“ au Tail- p
leur l’argent qu’il avoit avancé pour r

moi. lIl y avoit déja plus d’un année que
je vivois de cette forte , lorfqu’un jour
ayant pénétré dans la forêt plus avant
glie de coutume , j’arrivai dans un en-

toit fort agréable où je me mis à
couper du bois, En arrachant une ra-
cine d’arbre , j’apperçus un anneau de
fer attaché à une trappe de même mé«
tal..J’ôt.ai auiÏi-tôt la terre (Lui la cou-
VIOIt °, je la levai, 8c je vis un efen-

l

l



                                                                     

. Conte: daim. 28;lier , par où je defcendis avec ma
coi née.

uand ie fus au bas de l’efcalier, je
me trouvai dans un vaüev Palais, qui
me caufa une grande admiration par
la lumiere qui l’éclairoit, comme s’il
eût été fur la terre dans l’endroit le
Inieux expofé. Je m’avançai par une
galeriefoutenue de colonnes de J’ai:
pe , avec des haïes 8c des chapiteaux
d’or maHîf; mais voyant venir au de-
vant de moi une Dame , elle me arut
avoir un air fi noble, fi aifé, &une cam
té fi extraordinaire , que détournant
mes yeux de tout autre objet, je m’at.
tachai uniquement à la regarder.

Là , Scheherazade cefTa de parler ,
parce u’elle vit qu’il étoit jour. Ma
,chere gazeur , dit alors Dinarzade, je
vous avoue que je fuis fort contente
de ce que vous avez raconté aujour-
d’hui , 8c je m’imagine que ce qui vous
refte à raconter n’eit pas. moins mer-
veilleux. Vous ne vous trompez pas ,
répondit la Sultane; car la fuite de
l’hiüoire de ce fecond Calender et!
plus digne de l’attention du Sultan ,
mon Seigneur, que tout ce qu’il a en-
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tendu iufqu’à préfent. J’en doute , dt!

Schahriar en fe levant 5 mais nous ver-
rons cela demain.

æeeeewc-æ-ec-ec-ec c : se

XLIII. NUIT.
Inarzade fut encore très. dili-
gente cette nuit. Si vous ne

dormez pas ma Sœur, dit-elle à la
Sultane, je vous prie de nous racon-
ter ce qui fe paiÏa dans ce Palais (où-
terrain entre la Dame 8c le Prince.
Vous l’allez entendre, répondit Sche-
herazade. Écoutez-moi.

Le fecond Calender, continua-tel.
Ie,pourfuivant [on hii’roire :. Pour épar.

lgner à la belle Dame , dit-il , la peine
de venir jufqu’à moi, je me hâtai de
la ioindre, 8: dans le tems que je lui
faifois une profonde révérence, elle
me dit 1 Qui êtes-vous ? êtes-vous
homme , ou Génie 3 Je fuis homme,
Madame , lui répondis je , en me rele-
vant, 8c je n’ai point de commerce
avec les Génies. Par queîfe aventure ,
reprit-elle , avec un rand Iotlpir, vous
trouvez-vous ici 2 fi y a vingt- cinq
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ans que j’y demeure, 8c pendant tout
Ce teins-là je n’y ai pas vu d’autre
homme que vous.

Sa grande beauté qui m’avoir déja

donné dans la vue , (a douceur, 8c
l’honnêteté avec laquelle elle me re.
cevoit, me donnerent la hardiefTe de
lui dire 2 Madame , avant que j’aie
l’honneur de fatisfaire votre curiofi-
te’ , permettez-moi de vous dire que je
me fais un gré inlîni de cette rencon-
trer imprévue , qui m’olÏre l’occafîon

de me confoler dans l’aliliétion ou je
fuis , & peut-être celle de vous rendre
plus heureufe que vous n’êtes. Je lui
racontai fidèlement par quel étrange
accident elle vo oit en ma,perfonne le
fils d’un Roi, ans l’état où je paroif-
fois en [a préfence; 8c comment le haa
zard avoit voulu que je découvrille
l’entrée de la prifon magnifique où je
la trouvois , mais ennuyeufe felon tou-
tes les aPparenees.

Hélas . Prince, (libelle en foupirant
encore, vous aviez bien raifon de croi-
re que cette prifon fi riche 8c fi pom-
peufe ne laifle pas d’être un féjour fort
ennuyeux. Les lieux les plus tcharmans“
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ne fautoient plaire lorfqu’on y :3
centre fa volonté. Il n’eü pas pomme
que vous n’ayez iamais entendu par-

’ler du grand Epitimarus Roi de l’IHe
,d’Ebene , ainfi nommée à caufe de ce

bois précieux u’elle proâuit fi abon-
damment. Je uis la Princefre fa fille.

Le Roi mon pere m’avoir choiii pour
époux un Prince qui étoit mon coulin:
Mais la premiere nuit de mes nôces ,
au milieu des réjouiiiances de la Cour
& de la Capitale du Royaume de l’lfle
d’Ebene , avant que je fuffe livrée à
mon mari, un Génie m’enleva. Je
m’évanouis en ce moment, ie perdis
toute connoifÎance; 8c lorfque j’eus
repris mes efprits“, je me trouvai dans
ce Palais. J’ai été long-tems incon-
folable; mais le tems 8: la néceflité
m’ontiaccoutumé à voir 8: à fouiTrir
le Génie. Il y a vingt-cinq ans, comme
ie vousï’ai déja dit , que je fuis dans ce
lieu , où je puis dire que j’ai à fouhai:
tout ce qui cit nécefÏaire à la vie , 8c
tout ce qui peut contenter une Prin-
ceiTe , qui n’aimeroit que les parures
8: les aJuÎÎémens. ’

De dix en dix jours, continua la
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PanelTe , le Génie vient coucher une
nuit avec moi, il n’y couche pas plus
fouvent; 8: l’excufe qu’il en ra porte ,
eft qu’il cit marié à une autre emme,
qui auroit de la jaloulie , fi l’infidé-
lité qu’il lui fait , venoit à fa connoif-
fance. Cependant fi j’ai befoin- de lui,
(oit de jour , [oit de nuit , je n’ai
En plutôt touché un talifman ui eli:

l’entrée de ma chambre , que tle Gé-
nie paroît. Il y a aujourd’hui quatre
jours qu’il cit venu; ainfi je ne l’at-
tens une dans fix. C’efi pourquoi vous
en pourrez demeurer cinq avec moi,
pour me tenir compagnie , fi vous le
voulez bien , 8c je tâcherai de vous
régaler felon votre qualité 8c votre
mérite.

Je me ferois eüimé trop heureux
d’obtenir uneifi grande faveur en la
demandant , pour la refuie: après une
offre (i obligeante. La Princeffe me
fit entrer dans un bain le plus propre ,
le plus commode , 8c le plus fomptueux
que l’on paille s’imaginer -, 8: lorfque
j en fortis . à la place de mon habit,
j’en trouvai un autre très-riche, que
je pris moins pour farichelfe ,que pour
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me rendre plus digne d’être avec ellen

NOus nous émîmes fur un fofa garni;
d’un fuperbe tapis“, & de coullîns d’ap-

pui , du plus beaubrocard des Indes; 8c
quelque tems après , elle mit fur une ta-
ble des mets très-délicats. Nous man-
geâmes enfemble ; nous pafTames le
telle de laioume’e très-agréablement,
6c la nuit elle me reçut dans Ton lit.
l Le lendemain , comme elle cher- 

choit tous les moyens de me faire plai-
lîr , elle fervit au dîner une bouteille de
vin vieux , le plus excellent que l’onl
puifTe goûter, 8: elle voulut bien par
complaifance en boire quelques coupsl
avec moi. Quand j’eus la tête un peul
échauffée de cette liqueur agréable:
Belle Princeffe , lui dis-je , il y a trop
long-tams que vous êtes enterrée tou-
te vive. Suiveznmoi , venez iouir de la

clarté du véritable iour , dont vous êtes
privée depuis tant d’années. Abandon-

,nez la faulre lumiere dont vous jouif.
fez ici.

Prime , me répondibelle en fou- 1
riant 5 lamez-là ce difcours. Je comp-
te pour rien le plus beau jour du mon-
de , pourvu que de dix vous rî’en

on- l
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Conniez neuf, Br que vous qcédicz le
dixieme au Génie. PrincefTe“, repris-
ie , je vois bien que la crainte du Gé-
nie vous fait tenir ce langage. Pour
moi , je le redoute li peu , que je vais
mettre (on talifinan en pieces,avec le
grimoire qui eft écrit dellus. Qu’il
vienne alors ,je l’attens. Quelque bra-
ve , quelque redoutable qu’il puifTe
être , je lui ferai fentir le poids de
mon bras. Je fais ferment d’extermi-
ner tout ce qu’il y a de Génies au mon-
de , 8: lui le premier. La PrincelTe
qui en (avoit la conféquence me
conjura de ne pas toucher au talilinan.
Ce feroit le moyen , me dit-elle , de
nous perdre vous 8c moi. Je connois
les Génies mieux que vous ne les con.
smillez. Les vapeurs.du vin ne me
permirent pas de goûter les raifons de
la Princelle 5 je dOnnai du pied dans le
talifman , 8: le mis en plufieurs mor-

ceaux. iEn achevant ces paroles , Schehc-
razade remarquant qu’il étoit jour,
le tut ; 8c le Sultan (e leva. Mais com.
me il ne douta point que le talifman
brifé ne fût fuivi de quelque événe--

Tome I. N
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ment fort remarquable , il réfolutïd’enâ
tendre le rei’re de l’hifioire.

aas-awwawawaeææ
X 1L I V- NU I T-

Q Uelque tems avant le iour , Di-
narzade s’étant réveillée , dit à la

Sunane : Ma fœur , li vous ne dormez
pas apprenez-nous , je vous en Inp-

-’ lie , ce qui arriva dans le Palais
fouterrain , après que le Prince en:
brifé le talifman. Je vais vous le dire,
répondit Scheherazade :, 8c auHLtôt
reprenant (a narration , elle. continua
de parler ainfî fous la performe du. fe-
cond Calender,
. Le talifman ne fut pas f’r-tôt rompu,
que le Palais s’ébranla, prêt à s’écrou-

ler, avec un bruit effroyable, 8c pa-
reil à celui du tonnerre , accompagné
d’éclairs redoublés 8: d’une grande
obfcurité. Ce fracas épouvantable dif-
Iipa en un moment les fumées du vin;
8c me lit connaître , mais trop tard,
la faute que j’avais faite. PrincelÏe,
m’écriai-je , que lignifie ceci ï Elle me
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répondit toute effrayée , 8: fans pen-
fer à fan propre malheur: Hélas! c’eŒ
fait de vous, il vous ne vous fauvez.

Je fuivis fan confeil : 8: mon épou-
vante fut il grande que j’oubliai ma
coignée 8c mes palmuches. J’avais à
peine gagné l’efcalier par où j’étais
defcendu , que le Palais enchanté s’en-
tr’ouvrit , 84 fît un pafrage au Génie.

Il demanda en colere à la PrinCefÎe :
Que vous, efLil arrivé î 8c ourquoi
m’appellez-vous ï Un mal e cœur ,
lui répondit la Princefle , m’a obligé
d’aller chercher la bouteille que vous
voyez : i’en ai bu deux ou trois coups;
par malheur j’ai fait un faux pas , 8c
je fuis. tombée fur le talifman , qui s’eIl:
brifé. Il n’y a pas autre chofe. ’

A cette réponfe , le Génie furieux
lui dit :Vous êtes une impudente, une
menteufe 5 la coignée 8c les babouches
que voilà , pourquoi fe trouvent-elles
ici î Je ne les ai jamais vues qu’en ce
moment , reprit la PrincelÏeL De l’im.
.pétuofîté dont vous êtes venu, vous les
avez peut-être enlevées avec vous, en
palTant par quelque endroit , 8: vous les
avez apportées , fans y me??? garde.

1J
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Le Génie ne repartit ne par des ih-

iures 8c par des coups , dont j’entendis
le bruit. Je n’eus pas la fermeté d’ouir

les pleurs 8: les cris pitoyables de la
Princech maltraitée d’une maniere il
cruelle. J’avais déja quitté l’habit qu’el-

le m’avoit fait prendre , 8: repris le
mien , que j’avois porté fur l’efcalier
le jour précédent à la (ortie du bain.
Ainfi , i’achevai de monter , d’autant

plus pénétré de douleur.& de compaf-
lion , que j’étois la caufe d’un fi grand

malheur ; 8c qu’en vfacrifiant la plus
belle PrinceITe de la terre à la barbarie
d’un Génie implacable , je m’étois t

rendu criminel, 8: le plus ingrat de
tous les hommes. -

(Il eIt vrai, difois-je 3 qu’elle cit
prifonniere depuis vingt. cinq ans;
mais la liberté à part , elle n’avoît
rien à deiirer pour être heureufe.
Mon emportement merlin à (on bon.
heur , 8c la foumet à la cruauté d’un
Démon impitoyable.’ J’abaiflai la
trappe , la recouvris de terre a, 8: re-
tournai à la Ville avec une charge de

.bois , que i’accommodai fans (avoir
ce que je faifois , tant j’étois troublé

a: affligé. ’
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Le Tailleur mon hôte marqua une

grande joie de me revoir. Votre ab-
fence , me dit-il , m’a caufé beaucoup
l’inquiétude à caufe du feeret’de vo-
tre naiffance que vous m’avez confié.
le ne [avois ce que je devois penfer :,
5c je craignois que quelqu’un ne vous
eût reconnu. Dieu [oit loué de votre
retour. Je le remerciai de [on zele 8c
de (on affeâion z, mais je ne lui com-
muniquai rien de ce qui m’étoit ar.
rivé , ni de la raifon pourquoi je re-
tournois fans coignée 8c fans pabou-
ches. Je me retirai dans ma chambre ,
où je me reprochai mille fois l’excès
de mon imprudence. Rien , dirois-je ,
n’auroit égalé le bonheur de la Prin-
celÏe 8: le mien , fi j’eufle pu me con-
tenir , 8c que je n’eulÏe pas brifé le ta-
lifman.

Pendant que je m’abandonnois à ces
penfées allligeanres , le Tailleur en-
tra , & me dit : Un vieillard que je ne
Connois pas , vient d’arriver avec vo-
tre coigne’e 8c vos pabouches , qu’il a.
trouvées en [on chemin , àce qu’il dit.
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mentiez ici. Venez lui parler , il veut
vous les rendre en main propre.

A ce difcours , je changeai de cou-
leur , 8c tout le corps me trembla. Le
Tailleur m’en demandoit le [niet , lorf- a
que le pavé de ma chambre s’entr’ou- l
vrit. LekVieillard qui n’avoit pas eu
la patience d’attendre , parut , 8: le
préfenta à nous avec la coignée & les
pabouches. C’étoit le“ Génie ravineux“

de la belle Princelle de 1’1er d’Ebene,
qui s’étoit ainli déguifé , après l’avoir

traitée avec la derniere barbarie. Je i
fuis Génie , nous dit-il , fils de la lille
d’Eblis , Prince des Génies. N’elt-ce
pas là ta coignée , ajouta-nil , en s’ad-
drelÏant à moi? Ne font-ce pas-là tes

pabouches î  
Scheherazade en cet endroit apper-

çut le jour, 8c cella de parler. Le Sul-
tan trouvoit l’hiûoire du fccond Ca-
lender trop belle , pour ne pas vouloir
en entendre davanrage. C’elt pour-
quoi il le leva , dans l’intention d’en
apprendre la fuite le lendemain.

(à /
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X 1L V. N U I T.
E iour fuivant , Dinarzade ap-
pella la Sultane. Ma chere (beur ,

lui dit-elle, je vous prie de nous ra-
conter de quelle maniere le Génie
traita le Prince. Je vais fatisfaire vo-
tre curiolité , répondit Scheherazade.
Alors elle reprit de cette forte l’hifloi-
re du fecond Calender.

Le Calender continuantde parler
à Zobeïde : Madame , dit-il , le Génie
m’ayant fait cette quellion , ne me
donna pas le tems de lui répondre , 8:
ie ne l’aurais pu faire , tant [agnel-en-
ce aEreufe m’avait mis hors e moi-
même. Il me prit par le milieu du
cor s , me traîna hors de la chambre ,
a: s élançant dans l’air m’enleva juil
qu’au ciel avec tant de force 8c de vî-
telle , que ie m’apperçus plutôt que j’é-

tois monté li haut, que du chemin qu’il
m’avoir fait faire en peu de momons.
Il fondit de même vers la terre , 8c
l’ayant fait entr’ouvrir , en frap ant
du Pied, il s’y eanHÇÎqtôc au «a:

* 1V
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je me trouvai dans le Palais enchanté,
devant la belle PrinCeiTe de l’Ille d’E-
bene. Mais hélas , quel fpeâacle I je
vis une chofe qui me perça le cœur.
Cette ,Princell’e étoit nue , 8: toute en
fang , étendue fur la terre , plus mdr-
te que vive , 8c les joues baignées de
larmes.

Perfide , lui dit le Génie , en me
montrant à elle , n’e’il-ce pas-là ton
Amant? Elle ietta fur moi [es yeux
languiflàns , 8: répondit triilement :
Je ne le connois pas , jamais ie ne l’ai
vu qu’en ce moment. Quoi l reprit le
Génie , il efi caufe que tu es dans l’é-
tat où te voilà li iuüement , 8c tu ofes
dire que tu ne le connois pas? Si je ne
le cannois pas , repartit la PrincefÏe ,
voulez-vous que je faire un menionge,
qui fait caufe de (a perte? Hé bien ,
dit le Génie , en tirant un (zabre , 8: le
préfentant à la Princefie : Si tu ne l’as
jamais vu , prends ce [fibre 8: lui cou.
pe la tête. Hélale du [la Princeiïe,
comment pourroxs-je executer ce que
vous exigez de moi ïMes forces (ont
tellement épuifées , que Je ne fautois
lever le bras 5 8c quand je le POLIXIOlS ,
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aurois-je le courage de donner la mort
à une performe que je ne connais
point , à un innocent i Ce refus, dit
alors. le Génie à la PrinceITe , me fait
connoître tout ton crime. Enfuite fe
tournant de mon côté z Et toi, me dit-
il , ne la connois-tu pas ?

J’aurois été le plus ingrat 8c le plus
perfide de tous les hommes fi je n’eufTe
pas eu pour la Princefle la même fidé-
lité qu’elle avoit pour moi , qui étois
la caufe de [on malheur. C’eft pour-
quoi je répondis au Génie : Comment
la connoîtrois.je , moi qui ne l’ai jan
mais vue que cette feule fois ï Si cela
eü , reprit-il , prens donc. ce labre ,
8: coupe.lui la tête. C’ef’r à ce prix que

je te mettrai en liberté , 8c que je ferai
convaincu que ftu ne l’as jamais vue
qu’à préfent , comme tu le dis. Très-

volontiers , lui repartis-je. Je pris le
fabre de fa main . . . . .. Mais , Sire ,
“dit Scheherazade , en l’interrompant
en cet endroit , il ei’t jour , 8c je ne
’dois point abnier de la patience de
Votre Majeflé. Voilà des événement:

merveilleux ,-dit le Sultan en lui-
même z nous verrons degain Il le

V
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Prince eut la cruauté d’obéir au Géa

me.

MËû-éèéêvîüèâëêê-QËÈÉH

x L v L Np I T.
S Ur la lin de la nuit , Dinarzade

ayant appelle’ la Sultane , lui dit:
Ma fœur , li vans ne dormez pas , je
vous prie de continuer l’hil’toire que
vous ne putes achever hier. Je le veux,
répondit Scheherazade 5 8: fans per-
dre’de teins , vous laurer: que le fe-
coml Calender pourfuivi; ainli. - l

Ne cru ez pas , Madame , que i:
m’approc ai de la belle Princelre de
l’Ifle d’Ebene pour être le miniüre de

la barbarie du Génie. Je le lis feule-
ment pour lui marquer par mes gel:
tes , autant qu’il me l’étoit permis , que

i comme elle avoit la fermeté de [acri-
5er fa vie poùr l’amour de moi , je ne
refufois pas d’immoler aulli la mien-

,ne pour l’amouîijï’elle. La PrincelTe

comprit mon de ein. Mal ré les don.
leurs 8: [on alliiâion , e le me le té-
moigna par un regard obligeant , 8c
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me fit entendre qu’elle mouroit vo-
lontiers , 8c Qu’elle étoit contente de
voir que je voulois auflî mourir pour
elle. Je reculai alors , 8c jettant le
fabre par terre: Je ferois, dis-je au
Génie , éternellement blâmable de-
“vant tous les hommes , fi j’avois la
lâcheté de mafTacrer , je ne dis pas
une performe que je ne cannois point,
mais même une Dame comme celle
que je vois , dans l’état où elle ePr ,
prête à rendre l’ame. Vous ferez de
moi ce qu’il vous plaira , puifque je
fuis à votre difcrétion; mais je ne
puis obéir’ à votre commandement
barbare.

Je vois bien , dit le Génie , que
vous me bravez l’un 8c l’autre, 8: que

Vous infultez à ma jaloufîe. Mais par
Je traitement que je vous ferai? vous
connoîtrez tous deux de quoi je fuis

-capable. A ces mots le monüre reprit
le labre, 8c cou a une des mains de la
PrincefÎe , qui n eut que le tems de me

’ faire un ligne de l’autre, pour me dire
un éternel adieu : car le rang (11n’elle
avoit déja perdu, 8: celui qu’el e per-

.dit alors , ne lui permiîânt. pas de
w
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vivre glus d’un moment ou deux après
cette erniere cruauté , dont le fpec-
tacle me fit évanouir.
v Lorfque je fus revenu à moi, je me

plaignis au Génie de ce qu’il me fai-
foit languir dans l’attente de la mort.
Frappez, lui dis-je , ie fuis prêt à re-
lcevoir le coup mortel -, je I’attcns de
vous comme la plus grande grace que
vous me puifÏiez faire. Mais au lieu de
me l’accorder, voilà, me dit-il , de
quelle forte les Génies traitent les
femmes qu’ils foup’Içonnent d’infîde’li-

té. Elle t’a reçu ici; fi j’étais affuré

qu’elle m’eût fait un plus grand outra.

ge ,ie te ferois périr dans ce moment;
mais je me contenterai de te’ changer
en chieu,en âne, en lion, ou en oifeau:
choifîsun de ces changemens; je veux
bien te lailler maître u choix.

Ces paroles me donnerent quelque
efpérance ide le fléchir. OGénie, lui

’dis-je , modérez votre colete; a: [Juif-
A que vous ne voulez pâs m’ôter la vie,
iaccordez-la l moi généreufement. Je
me fouviendrai toujburs’dè votre clé-
mence , fi vous me pardonnez , de

s même que le meilleur homme’du
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inonde pardonna à un; de fes voifine

ui lui portoit une envie mortelle. Le
génie me demanda ce qui s’étoit palie
entre ces deux voifinsren me difant-
qu’il vouloit bien avoir la patience
d’écouter cette hiiioire. Voici de quel-
le maniera je lui en fis le récit. Je crois ,
Madame, que vous ne ferez pas fâ-
chée que je vous la raconte anil“.

W155m---::5’Çëz:

HISTOIRE
De l’enivieux Û de l’envié.

Ans une Ville airez confidem-
ble , deux hommes demeuroient

porte à porte. L’un conçut contre l’au-

tre une envie fi violente, que celui
qui en étoit l’objet, réfolut de chan-
ger de demeure , 8c de s’éloigner,
perfuadé que le voifinage [en] lui avoit
attiré l’animofité de fon voifin : car
quoiqu’il lui eût rendu de bons offices,
il. s’étoit apperçu qu’il n’en étoit pas

moine haï. C’eft pourquoi il vendit fa
’maifonvai/ec le peu de bien qu’il avoit;
“8c le retirant à la Capitale du pays,
qui n’était pas éloignée, il acheta une
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petite terre environ à une demi-lieue
de la Ville. Il y avoit une maifon allez
commode , un beau jardin, 8c une
cour raifonnablement grande , dans
laquelle étoit une citerne profOnde,
dont on ne fe fetvoit plus.

Le bon. homme ayant fait cette
acquifition , prit l’habit de Derviche,
pour-mener une vie plus retirée , 8:51
faire plulîeurs cellules dans la maifon,
où il établit en i /eu de tems une Com-
munauté nomb exil-e. de Derviches. Sa

-vertu le fit bientôt connaître , 8: ne
manqua pas de lui attirer une infinité I
de monde , tant du peuple, que des F
. rincipaux de la Ville. Enfin chacun y
Flmnoroit , 8: le chérilloit extrême-
ment. On. venoit auilî de bien loin le
recommander à (es prieres, 8: tous
ceux qui [e retiroient d’auprès de lui, l
Îpublioient les bénédictions qu’ils ’

croyoient avoir reçues du ciel par (on t

moyen. .La grande ré utation du performa-
.8e s’étant répan ne dans la ville d’où

Il étoit foui , l’Envieux en eut un cha-
gin li vif, qu’il abandonna fa maifon

fes affaites , dans la réfolution de 1
l

/
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e Conter/1716:“ :6;daller perdre. Pour cet effet il (a rend
lit au nouveau CouVent de Derviches ,
lont le chef , ci-devant fon voifin ,18
’eçut avec toutes les marques d’amitié

.maginables. L’Envieux lui dit qu’il
étoit venu exprès pour lui communi-
quer une affaire importante , dont il
ne pouvoit l’entretenir qu’en articu-
lier. Ainii , ajouta-t-il , que per onne ne
nous entende , promenons-nous , je
vous prie, dans votre cour ; & puifque
la nuit. approche, commandez “à vos
Derviches de fe retirer dans leurs cel-
iules. Le chef des Derviches lit ce qu’il
f0uhaitoit.

Lorfque l’Envieux [e vit feu! avec ce
bon-homme, il commença de lui ra;
conter ce qui lui plut, en marchant l’un
à côté de l’autre dans la cour, iufqu’à

ce que fe trouvant fur le bord de la ci-
terne , il le pouffa , &le ietta dedans
fans que performe fût témoin d’une 1
méchante aâion. Cela étant fait, il
s’éloigna promptement, agma la por-
te du Couvent, d’où il ortit fans être
vû , 8c retourna chez lui, fort content
de [on voyage, 8e perfuadé que l’objet
de. fon envie n’étoît plus au monde.
Mais il fe trompoit fort. ’
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Scheherazade n’en put dire. davan-

tage, car le iour paroifloit. Le Sultan
fut indigné de la malice de l’Envieux.
Je fouhaite fort , dit-il en luLmême ,
qu’il n’en arrive point de mal au bon
Derviche. J’efpere que j’apprendrai
demain que le Ciel ne l’abandonna
point dans cette occafion.

üüüü%%%%%%%%

X 1L V I I. N U I T.
S Ivous ne dormez pas, ma fœur ,

s’écria Dinarzade à fon reveil,
’apprenez-nous , ie vous en coniure ,
fi le bon Derviche fortit fain 8c fauf
de la citerne.

Oui , répondit Scheherazade; 8c
-le feeond Calender pourfuivant fou
hifloire : La vieille citerne , dit-il,
étoit habitée par des Fées 8c par des
Génies , qui le trouverent li à propos
pour fecourir le chef des Derviches ,

’qu’ils le reçurent 8: le foutinrent inf-
ïqu’au bas, de maniere qu’il ne fa Et
aucun mal. Il s’apperçut bien qu’il y
avoit quelque chofe d’extraordinaire

o
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la vie; mais il ne voyoit, ni ne fentoit
rien. Néanmoins il entendit bientôt
me voix qui dit: Savez-vous qui cil:
:e bon-homme à qui nous venons de
rendre ce bon cilice ï & d’autres voix
ayant répondu que non , la premiere
réprit : Je vais vous le dire. Cet hom-
me par la plus grande charité du mon-
de , a abandonné la Ville où il de.
mentoit , & cf! venu s’établir en ce
lieu , dans l’efpe’rance de guérir un de
les voilins de l’envie qu’il avoit con-
tre lui. Il s’ell attiré ici une ellime il
générale , que l’Envieux ne pouvant
le feuillir, cil venu dans le delTein de
le faire périr. Ce qu’il auroit exécuté

fans le recours que nous avons prêté
à ce bon-homme , dont la réputa.
tion eft fi grande , que le Sultan qui
fait (on féiour dansrla Ville voiline ,
doit venir demain le vifirer , pour
recommander la Princelle fa lille à
les prieres.

Une autre voix demanda quel be-
foin la PrincelÏe avoit des prieres du
Derviche 3 A quoi la premiere repar-
xi: ; Vous ne [avez donc pas, qu’elle
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cf! pofTédée du Génie Maimoun , fils l
de Dimdim, qui cil devenu amoureux
d’elle? Mais je fais bien comment ce
bon chef des Derviches pourroit la
guérir; la choie cil très-aifée , 8( je
vais vous la dire. Il a dans fou Cou-
vent un chat noir , qui a une tache
blanche au bout de la queue , environ
de la grandeur d’une petite piece de
monnaie d’argent. Il n’a qu’à arracher

(cpt brins de poil de cette rache blan-
che, les brûler , 8c parfumerla têïe de
la PrinceiTe de leur fuméeeA l’ini’rant
elle fera li bien guérie, 8c fibien déli-
vrée de Maimoun fils de Dimdim ,
que iamais il ne s’avifera d’approcher
d’elle une feconde fois.

Le’ehef de Derviches ne perdit pas
un mot de cet entretien des Fées 8: des
Génies , qui garderent un grand n len-
ce toute la nuit , après avoir dit ces pa-
roles. Le lendemain au commence-
ment du jour , dès qu’il put dillinguer
les objets , comme la citerne étoit dé-
molie en pluiîeurs endroits , il apper-
çut un trou par où il fortit fans peine.

Les Derviches qui le ’cherchoient ,
furent ravis. de le revoir. Il leur ra-
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conta en peu de mots la méchanceté
de l’hôte qu’il avoit fi bien reçu le
jour précédent, 8: le retira dans fa
cellule. Le chat noir dont il avoit oui
parler la nuit dans l’entretien des F éesp
8c des Génies , ne fut pas long-tems à
venir lui faire des carelTes à fon ordi-
naire. Il le prit, lui arracha ept brins
de poil de la tache blanche u’il avoit
àla queue , 8c les mit à part pour sien
fervir quand il en auroit befoin.

Il n’y avoit pas long-teins que le fo-
leil étoit levé, lorfque le Sultan . qui ne
vouloit rien négliger de ce qu’il croyoit
pouv01r apporter une prompte guéri-
fon à la Princefle , arriva à la porte du
Couvent. Il ordonna à fa garde de s’y
arrêter, 8c entra avec les principaux
Officiers qui l’accompagnoient. Les
Derviches le reçurent avec un pro-
fond ’refpeâ.

Le Sultan tira leur chef à l’écart :l
Bon Scheich, lui dit-il , vous favez
peut-être déja le fuie: qui m’amene.
Oui, Sire, réponditmodeüemcnt le
Derviche; c’efl , fi ie ne me trompe ,
la maladie de la Princeffe qui m’attire
Cet honneur, que je ne mérite pas. C’eû
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cela même, repliqua le Sultan. Vous
me rendriez la vie , fi , comme je l’ef-
pere , vos prieres obtenoient la guéri-
fon de ma fille. Sire , repartit le bon
homme , fi votre Maieüé veuf bien la
faire venir ici , je me flatte , par l’aide
8c faveur de Dieu , qu’elle retournera
en parfai e famé. ’

Le P ce tranfporté de joie en-
voya fur le champ chercher fa fille ,
qui parut bientôt accompagnée d’une
nombreufe fuite de femmes & d’Eu-
nuques , 8c voilée de maniera qu’on ne
lui voyoit pas le vifage. Le Chef des

xDerviches fit tenir un poële amdelliis
de la tête de la Princelle; & il n’eut
pas fitôt pofé les fept brins de poil
fur les charbons allumés qu’il avoit
fait apporter, que le Génie Maimoun,
fils de Dimdim , fit un grand cri , fans
que l’on vît rien , 8c lailla la Princelle
libre.
, Elle porta d’abord la main au voile
qui lui couvroit le vifage , & le leva
pour voir où elle étoit. Où fuis-je ,
s’écriaJ-clle l Qui m’a amenée ici .7 A

ces paroles , laSultan ne put cacher
l’excès de fa joie 5 il embralla fa âne ,
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la: la baifa aux yeux : il baifa aufli la
main du chef des Derviches , 8c dit
aux Officiers qui l’accompagnoient :
Dites-moi votre femiment : quelle
récompenfe mérite celui qui a uinlî
guéri mu fille?Ils répondirent tous
qu’il méritoit de l’époufer. C’elt ce

que j’avais dans la penfée, reprit le
Sultan; 8: je le fais mon gendre dès
ce moment.

Peu de rems après , le premier Vilîr
mourut. Le Sultan mit le Derviche à
fa place; 8c le Sultan étant mort lui-
même fans enfans mâles , les Ordres
de Religion 8c de Milice allemblés , le
bon-homme fut déclaré 8c reconnu
Sultan d’un commun confentement.

Le jour qui paroiffoit, obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit.
Le Derviche parut à Schahriar digne
de la Couronne qu’il venoit d’obte-
nit; mais ce Prince étoit en peine de
(avoir li l’Envieux n’en. feroit pas
mort de chagrin 5 8c il fe leva, dans la
réfolution de l’apprendre la nuit fui-
vante.
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XI. VIII NUI T.
l

Inarzade , quand il en fut rems,
admira ces paroles à la Sulta- 1

ne : Ma chere (beur , fi vous ne dormez  
pas , je vous prie de nous raconter la ;
lin de l’hifloire de l’Envie’ 8: de l’En-  

vieux. Très volontiers , répondit Sche- n
herazade. Voici comme le fecond Ca-

lender la pourfuivit. ïLe bon Derviche , dit-il, étant donc
monté fur le Trône de [on beau-pare,
un jour qu’ilxétoit au milieu de fa Cour
dans une marche, il apperçut l’En-i
vieux parmi la foule du monde
étoit’fur fon pallage. Il fit approchai
un des Vifirs qui l’accompagnoient ,
8: lui dit tous bas:Allez , 8c amenez
moi cet homme que voilà, 8c prenez
bien garde de l’é ouvanter. Le Viiir 
obéit; 8c quand I’Envieux fut en pré-

.fence du Sultan , le Sultan lui dit:
Mon ami, ie fuis ravi de vous voir;
8: alors s’adreflant à un Officier:
Qu’on lui compte , dit-il , tout àl’hell.
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re mille pieces de monnoîe d’or de
mon tréfor. De plus qu’on lui livre
vingt charges de marchandifes les
plus précieufes de mes magaflns , 8:
qu’une garde fufïîfante le conduife 8:
l’efcorte iufque chez lui. Après avoir
chargé l’OHîcier de cette commiilîon ,
il dit adieuàl’Envieux, 8c continua fa
marche.

Lorfque j’eus achevé de conter cet-
te hiftoire au Génie aflaiïin de la Prin-
celTe de l’Ifle d’Ebene , je lui en fis
l’applcation. O Génie , lui dis-je ,
vous voyez que ce Sultan bienfaifanr
ne fe contenta pas d’oublier qu’il n’a-
voit pas tenu à l’Envieux qu’il n’eût

perdu la vie; il le traita encore , 8: le
renvoya avec toute la bonté que je
viens de vous dire. Enfin i’employai
toute mon éloquence à le prier d’imio
ter un Il bel exemple , 8c de me Par-
donner; mais il ne me fut pas pofhble
de le fléchir.

Tout ce ue je puis faire pour toi,
me dit-il , c eftdene te pas ôter la vie;
ne te flatte pas que je te renvoie fait!
a: fauf. Il faut que je te faffe fentîr ce
que je puis par mes enchantemens. A
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ces mots , il fe faifit de moi avec vioài
lence , 8c m’emportant au-travers de la
voûte du Palais fouterrain , qui s’en-
tr’ouvroit pour lui faire un palfage , il
m’enleva fi haut, que la terre ne me
parut qu’un petit ngage blanc. De
cette hauteur il le lança vers la terre
comme la foudre , 8c prit pied fur la
cime d’une montagne. »

Là , il ramaila une poignée de terr’e ,

prononça , ou plutôt marmota dellus
certaines paroles , aufquelles je ne
compris rien , 8: la iettant fur moi z
Quitte, me dit-il, la figure d’hom-
me , 8c prens celle de linge. Il difparut
aullî-tôt , 84 ie demeurai feul, changé
en linge, accablé de douleur; dans un
pays inconnu , ne ’fachant fi j’étais
près ou éloigné des États du Roi mon

pere. v AJe defcendis du haut-de la monta-
gne , j’entrai dans un plat pays, dont
je ne trouvai l’extrémité qu’au bout
d’un mois , que j’arrivai aù bord de
la mer. Elle .étoit alors dans un grand
calme, 8: j’apperçus un vailreau à une
demi-lieue’de terre. Pour ne pas per-
dre une Il belle occaâon, je, tempi;

une
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une grolle branche d’arbre , je la tirai
après moi dans la mer, 8: me mis dei:
fus, jambe deçà , jambe delà , avec un
bâton à chaque main pour me fervir
de rames.

Je voguai dans cet état, 8c m’avan-
çai vers le vaifTeau. Quand j’en fus af-
fez près pour être reconnu , je don-
nai un fpeâacle fort extraordinaire
aux Matelots 8: aux pafragers qui pa-
rurent fur le tillac. Ils me regardoient
tous avec une grande admiration. Ce-
pendant j’arrivai à bord; 8c me pre-
nant à un cordage ,je grimpai jufques
fur le tillac. Mais comme je ne pou.
vois parler , je me trouvai dans un ter-
rible embarras. En aïet le danger que
je courus alors ne fut pas moins grand

ne celui d’avoir été à la difcrétion du
&énie.

Les Marchands , fuperflitieux 8c
fcrupuleux , crurent que jeiporterois
malheur à leur navigation , fi on me
recevoit. C’ePrpourquoi l’un dit : Je
vais l’allommer d’un coup de maillet;
un autre : Je veux lui palier une He-
che au travers du corps; un autre : Il
faut le jetfer à la mer. Quelqu’un

Tome I. . 0
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n’aurait pas manqué de faire ce qu’il
difoit , fi me rangeant du côté du Ca-

itaine , je ne m’étois pas proflerne’ à

as pieds; mais le prenant par fou ha-
bit , dans la paliure de fuppliant, ilfut
tellement touché de cette a&ion, 8c
des larmes qu’il vit couler de mes
yeux, qu’il me prit fous faproteâion,
en menaçant de faire repentit celui
ui me feroit le moindre mal. Il me
t même mille catelles. De mon côté ,

au défaut de la parole , je lui donnai
par mes gefles toutes les magnes de
reconnoilTance qu’il me fut po ble.

Le vent qui fuccéda au calme ne r
fut pas fort -, mais il fut favorable: il l
ne changea point durant cin mante
jours , & il nous fît heureu ement
aborder au port d’une belle Ville ,
très-peuplée , 8: d’un grand’ commer- l
ce, où nous jettâmes l’ancre. Elle étoit
d’autant plus confidérable , que,c’étoit
la capitale d’un puilTant État.

Notre vailTeau fut bientôt envi.
tanné d’une infinité de petits bateaux,
remplis de gens qui venoient pour fé- 4
liciter leurs amis fur leur arrivée, ou
s’informer de ceux qu’ils avoient vus
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au pays d’où ils arrivoient, ou (imple-
ment par la curiolité de voir un vaif-
[eau qui venoit dealoin. “

Il arriva entr’autres quelques CŒ-
cicrs qui demanderent à parler de la
part du Sultan aux Marchands de no-
tre bord. Les Marchands fe préfente-
rem: à eux; 84 l’un des OŒciers pre...
nant la parole , leur dit : Le Sultan
notre Maître nous a chargé de vous
témoigner qu’il a bien de la joie de
votre arrivée , 8c de vous prier de
prendre la peine d’écrire fur le rou-
leau de papier que voici, chacun quel.
ques lignes de votre écriture.

Pour vous apprendre quel eü (on
deflein , vous fautez qu’il avoit un pre-
mier Vilir, qui, avec une très-grande
capacité dans le maniement des af-I
faires , écrivoit dans la derniere per-
fe&ion. Ce Minillre cil mort depuis
peu de iours. Le Sultan en cil fort af-
fligé; 8: comme il ne regardoit jamais
les écritures de fa main fans admira-
tion , il a fait un ferment folemnel de
me donner fa place qu’à un homme
qui écrira auflî-bien qu’il écrivoit.
dseaucoup de gens ont préfenôdde leur

1)
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ecriture’, mais jufqu’à préfent il ne
s’ell trouvé performe dans l’étendue
de cet Empire , qui ait été jugé digne
d’occuper la place du Vifir. »
j Ceux des Marchands qui crurent
allez bien écrire pour prétendre à
cette haute dignité, écrivirent l’un
après l’autre ce qu’ils voulurent. Lorf-
qu’ils eurent achevé , je m’avançai, 3c

enlevai le rouleau de la main de celui
qui le tenoit. Tout le monde, Be par-
ticulièrement les Marchands qui ve-
noient d’écrire , s’imaginant que je
voulois le déchirer, ou le jetter à la
mer, firent de grands cris; mais ils le
raflilrerent , quand ils virent que je
tenois le rouleau fort proprement, 8:
que je faifois ligne de vouloir écrire
à mon tour. Cela fit changer leur
crainte en admiration. Néanmoins,
comme ils n’avoient jamais vu de fin-
ge qui fût écrire , 8: qu’ils ne pou-
lvoient le perfuader que je fufl’e plus
habile que les autres , ils vouloient
m’arracher le rouleau des mains; mais
le Capitaine prit encore mon parti.

4Laifl’ez-le faire , dit-il , qu’il écrive:
s’il ne fait que barbouiller le papier ,
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ie vous promets que je le punirai fur
le champ : fi au contraire il écrit bien ,
comme je l’efpere; car je n’ai vu de
ma vie un Singe. pluswadroit 8c plus
ingénieux , ni qui comprît mieux tou-
tes chofes , je déclare que je le recon-
naîtrai pour mon fils. J’en avois un ,
qui n’avoit pas, à beaucoup près, tant

d’efprit que lui. -
Voyant que nperfonne ne s’oppofoit

plus à mon de ein , je. pris la plume,
8: ne la quittai qu’après avoirécrit fit:
fortes d’écritures ulitées chez les Ara-
bes; & chaque efÎai d’écriture conte.
noit un diflique ou un quatrain in-
promptu à la louange du Sultan. Mon
écriture n’effaçoit pas feulement celle
.des Marchands, i’ofe dire qu’on n’en
avoit point vu de fi belleZ jufqu’alors
en ce pays-là,Quandj’eus achevé, les
Ofîîciers prirent le rouleau , 8c le por-
terent au Sultan.

Scheherazade en étoit là, lorfqu’el-
le apperçut le jour. Sire, dit-elle à;
Schahriar , fi j’avois le teins de con-
tinuer, je raconterois à votre Maieflé

“ des chofes encore plus furprenantes
que celles que je viens de raconter. Le

v Il]
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Sultan qui s’étoit propofé d’entendre

toute cette biliaire , fe leva fans dire
ce qu’il penfoit.

ææææawwwæeawæ-w
X 1L I X. N U ][ T.

E lendemain, Dinarzade éveil-
. lée avant le jour , appella la Sul-
tane, 8: lui dit ; Ma fœur, fi vous ne
dormez pas , je vous fupplie de nous
apprendre la fuite des aventures du
Singe. Je crois que le Sultan mon Sei-
neur n’a pas moins de curiofité que
moi de l’entendre. Vous allez être fa-
tisfaits l’un 8: l’autre , répondit Sche-

herazade; 8: pour ne vous pas faire
languir , je vous dirai que le (acons!
Calender continua ainfi fou hil’toire.
. Le Sultan ne lit aucune attention
aux autres écritures; il ne regarda que
la mienne, qui lui plut tellement,
qu’il dit aux Officiers : Prenez le ché-
val de mon écurie le plus beau 8c le
plus richement enharnaché, 8c une
robe de brocard des lus magnifiques ,
pour revêtir la per onne de qui (ont
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ces fix fortes d’écritures, 8c amenez-

le moi.
A cet ordre du Sultan , les OŒciers

fe mirent à rire. Ce Prince irrité de
leur hardiefre , étoit prêt à les punir”7
mais ils lui dirent: Sire, nous fupplions
votre Majefté de nous pardonner: ces
écritures ne font pas d’un homme,
elles font d’un Singe. Que dites-vous,
s’écria le “Sultan laces écritures mer...

veilleufes ne font pas de la main d’un
homme? Non , Sire , répondit un des
Ochiers; nous affurons votre Maief-
té qu’elles (ont d’un Singe , qui les
a faites devant nous. Le Sultan trou-
va la chofe trop furprenante pour n’ê-
tre pas curieux de’me voir. Faites ce
que je vous ai commandé, leur dit-il,
amenez-moi promptement un Singe
fi rare.

Les OŒciers revinrent au Vaifreau ,
84 expoferent leur ordre au Capitaine ,
qui leur dit que le Sultan étoit le maî-
tte. Auflî-tôt ils me revêtirent d’une
robe de brocard très-riche , 8c me par:
terentà terre, où ils me mirent fur le
cheval du Sultan , qui m’attendait
dans fun Palais avec un grand nombre

I O iv
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de perfonnes de fa Cour, qu’il avoit
alïexnblés pour me faire plus d’hon-

lneur. vLa marche commença. Le port, les
rues, les laces publiques, lesfenêtres,
les terrages des Palais 8c des maifons,
tout étoit rempli d’une multitude in-
nombrable de monde de l’un 84 de
l’autre fexe , 8c de tous âges, que la
curiofité avoit fait venir de tous les
endroits de la Ville pour me voir; car
le bruit s’étoit.répandu en un mo-
ment, que le Sultan venoit de choiiir
un Singe pour [en grand Vifir. Après
avoir donné un fpeëtacle fi nouveau à
tout ce peuple , qui par des cris redou-
blés ne cefÏoit de marquer fa furprife,
i’arrivai au Palais du Sultan.

Je trouvai ce Prince allis fur [on a
Trône au milieu ides Grandsde fa
Cour. Je lui lis. trois révérences pro-
fondes; 8: à la dernicre , je me prof-
ternai, 8c baifai la terre devant lui.
Je me mis enfuite fur mon féant en pof-
ture de linge. Toute l’affemblée ne
pouvoit (e laurer de m’admirer , 8: ne
comprenoit pas comment il étoit pof-
fible qu’un linge fût fi bien rendre

a
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aux Sultans le refpeEt qui leur cil dû,
8c le Sultan en étoit plus étonné que
performe. Enfin la cérémonie de l’Au-
dîence eût été complette , fi j’eulTe pu

ajouter la harangue à mes gelles 5 mais
les linges ne parlerent jamais, 8: l’a-
vantage d’avoir été homme , ne me
donnoit pas ce privilege.

Le Sultan congédia [es Courtifans
8: il ne relia auprès de lui que le chef
de (es Eunuques , un petit Efclave
fort jeune , 8: moi. Il pafla de la felle
d’Audience dans Ion appartement . où
il fe ü: apporter à manger. Lorfqu’il
fut à table , il me fit ligne d’appro-
cher , 8c de manger avec lui. Pour lui
marquer mon obéillance , je baifai la
terre , je me levai , 8: me mis à table.
Je mangeai avec beaucoup de retenue
8c de modellie.

Avant que l’on dallervît , j’appar-
çus une écritoire; je lis ligne qu’on
me l’a portât; 8c quand je l’eus,j’é-

crivis ur une grolle pêche des vers.
de ma façon , qui marquoient ma re-
connoilfance au Sultan : 8c la leâure
gu’il en fit après que je lui eus pré-
enté la pêche , augmenta fan étonq

v
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nement. La table levée, “on lui ap-
porta d’une boifÎon particuliere , dont
il me fît préfenter un verre. Je bus , 8c
j’écrivis defrus de nouveaux vers , qui
expliquoient l’état où je me trouvois
après de grandes foufTrances. Le Sul-
tan les lut encore , 8c dit z Un homme

ui feroit capable d’en faire autant ,
iroit au-defïus des plus grands hom-
mes.

Ce prince s’étant fait apporter un
jeu d’Echecs , me demanda par ügne
li j’y (avois jouer , 8c (î je voulois
jouer avec lui. Je baifai la terre a 8c
en portant la main fur ma tête , je
marquai ue j’étois prêt à recevoir cet
honneur. l me gagna la premiere par-

tie , mais je gagnai la féconde 8: la
troifîeme z, 8: m’apperçevant que cela

lui faifoit quelque-peine , pour le con-
foler , je 531m quatrain que je lui pré-
fentai. Je lui difois que deux puiffan-
tes Armées s’étaient battues tout le
jour’avec beaucoup d’ardeur :, mais
qu’ellesavoâent’fair lapant fur le foir,
8c qu’elles avoient pafïéla nuit en-
femble fort tranquillement fur le
champ de bataille.
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Tant de choies paroifrant au Sultan

fort au-delà de tout ce qu’on, avoit
jamais vu ou entendu de l’adrefTe & de
l’efprit des linges, il ne voulut pas
être le feu] témoin de ces prodiges. Il
avoit une fille qu’on appelloit ame
de beauté. Allez , dit-il au chef des
Eunuques , qui étoit préfent 8: attaché
à cette Princefle , allez, faites venir
ici votre Dame , ie fuis bien.aife qu’elle
ait part au plaifir queje prens.

Le chef des Eunuques partit , 8c
amena bientôt la Princefïe. Elle avoit
le vifage découvert 5 mais elle ne fut

as plutôtwdans la chambre , qu’elle fe
e couvrit promptement de [on voile,

en difant au Sultan : Sire , il faut ne
votre Maiellékfe fait oubliée. Je uis
fort furprife qu’elle me faffe venir
pour paraître devant les hommes. “
Comment donc , ma fille , répondit le
Sultan , vous n’y penfez pas vous-
même. Il n’y a ici que le petitlEfclave , l
l’Eunuque votre Gouverneur , & moi,

ui avons la liberté de vous voir le vi-
iîage 5 néanmoins vous baillez votre
voile , 8: vous me faites un crime de
vous avoir fait venir ici. Sire , ré.

0 vi
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pliqua la Princeffe , votre Maieflé
va connoître que je n’ai pas tort. Lè A l
Singe que vous «voyez , quoiqu’il ait
la forme d’un Singe , cil un jeune
Prince , fils d’un grand Roi. Il a été
métamorphofé en [inge par enchan-
renient. Un Génie , lils de la lille d’E-
blis , lui a fait cette malice , après
avoir cruellement ôté la vie à la Prin-
cefTe de l’Ille d’Ebene , fille du Roi
Epitimarus.
. - Le Sultan étonné de ce difcours , (e
tourna de mon côté; 8c ne me parlant
plus par ligne ,il me demanda fi ce que
fafille venoit de dire étoit véritable.
Comme je ne pouvois parler r je mis
la main fur ma tête pour lui témoi-
gner que la PrincefTe avoit dit la vé-
rité. Ma fille , reprit alors le Sultan ,
comment (avez-vous que ce Prince a
été transformé en linge par enchante-
ment? Sire , répondit la Princefle Da-
me de beauté , votre Maieüé peut
fe fouvenii qu’au fortir de mon en-
fancc , j’ai eu près de moi une vieille
Dame. C’étoit une Magicienne très-
Ïhabile : elle m’a enfeigne’ [chiante-dix

regles de fa fcience , par la vertu de
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laquelle je pourrois en un clin d’oeil
faire tranfporter votre Capitale au
milieu de l’Océan , au-delà du Mont
Caucafe. Par cette foience je cannois
toutes les perfonnes qui font enchan-
tées , feulement à les voir 5 je fais qui
elles [ont , 8: par qui elles ont été en-
chantées :ainfi ne [oyez pas furpris li
j’ai d’abord démêlé ce Prince au-traà

vers du charme qui l’empêche de pa-
raître à vos yeux tel qu’il ell natu-
rellement. Ma fille , dit le Sultan , je
ne vous croyois pas li habile. Sire ,
répondit la PrincelTe . ce [ont des cho-
fes auricules qu’il ePt bon de lavoir;
mais il m’a [emblé que je ne devois pas
m’en vanter. Puifque cela ePt ainfi , re-

’ prit le Sultan , vous pourrez donc dif-
fiper l’enchantement du Prince. Oui,
Sire ,À repartit la Primaire , je puis lui
rendre fa premiere forme. Rendez-la
lui donc , interrompit le Sultan , vous
ne fautiez me faire un plus grand
plaint; car je veux qu’il foi: mon
Grand Vilir , 8c qu’il vous épaule.
Sire , dit la PrincelTe , je fuis prête à
vous obéir en tout ce qu’il vous plaira
de m’oxdonner.
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Scheherazade , en achevant ces der-

- niers mots , s’apperçut qu’il étoit jour,
8c cella de pourfuivre l’hil’toire du fe-
cond Calender. Schahriar jugeant que
la fuite ne feroit pas moins a réable
qucce qu’il avoit entendu , ré olut de
l’écouter le lendemain.

lité: 34%34MWH CdëS-ûèûàl’

1L- N U I T-
]D nInarzade appellant la Sultane

à l’heure ordinaire., lui dit:
Ma foeur , f1 vous ne dormez pas,
racontez-nous de grace comment
la Dame de Beauté remit le feeond
Calender dans (on premier état. Vous
l’allez [avoir , répondit Scheheraza-
de. Le Calender reprit ainü (on dif-
cours.

La Princefre Dame de Beauté alla
dans (on appartement, d’où elle ap-
porta un couteau qui avoit des mots
hébreux gravés fur la lame. Elle nous
“Et defcendre enfaîte le Sultan, le
Chef des Eunuques, le petit Efclave
8c moi, dans une cour fecrete du Pa-
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lais ; 8: là nous lainant fous une gale-
rie qui regnoit autour, elle s’avança
au milieu de la cour , où elle décrivit
un grand cercle , & y traça plulieurs
mots en caraâeres Arabes anciens ,
8: autres,-qu’on appelle caraé’teres de
Cléopatre.

Lorfqu’elle eut achevé , 8: préparé

le cercle de la maniere qu’elle le fou-
haitoit, elle fe plaça 8: s’arrêta au mi-
lieu où elle fit des adjurations , 8: ré-
cita des verfets de l’Alcoran. Infenfi-
blement l’air s’obfcurcit ,de forte qu’il

fembloit qu’il fût nuit, 8c que la ma-
chine du monde alloit fe dilloudre.
Nous nous fentîmes faifîr d’une
frayeur extrême; 8c cette frayeur aug-
menta encore , quand nous vîmes
tout-à-coup paroître le Génie, fils de
la lille d’Eblis, fousla forme d’un lion
d’une grandeur épouvantable.

Dès que la Primaire apperçut ce
monûre , elle lui dit : Chien, au lieu
de ramper devant moi, tu ofes te
préfenter fous cette horrible forme ,
8c tu crois m’épouvanter? 8c toi , reprit

le lion, tu ne crains pas de contreve-
nir au traité que nous avons fait, 8c
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confirmé par un ferment folemnel’,
de ne nous nuit-eh ni faire aucun tort
l’un à l’autre? Ah! maudit, répliqua
la Princeffe, c’efl à toi que j’ai ce re-

rocheà faire. Tu vas , interrompit
Brufqucment le lion, être payée de la

eine que tu m’as donnée de venir.
Ën difant cela, il ouvrit une gueule
elï’royable, 8c s’avança fur elle pourla

dévorer. Mais elle, qui étoit fur les
gardes, fit un faut en arriere, eut le
rems de s’arracher un cheveu; 8; en
prononçant deux ou trois paroles, elle
le changea en un glaive tranchant ,
dont elle coupa le lion en deux par le
milieu du corps.

. Les deux parties du lion difparu-
rent, 8c il ne relia que la tête , qui le
changea en un gros fcorpion. Auflî.
tôt la Princefre le changea en ferpent ,*
«Sr livra un rude combat au fcorpion ,
qui n’ayant pas l’avantage , prit la
forme d’une aigle, 8c s’envola. Mais
le ferpent prit alors celle d’une aigle.
noire plus puifiante, 8c la pourfuivit.-
Nous les perdîmes de vue, l’un 8C

l’autre. ,Quelque tems après qu’elles eurent
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dîfparu, la terre s’entr’ouvrit devant

nous , 8c il en fortit un chat noir 8c
blanc, dont le poil étoit tout hérilTé ,
& qui miauloit d’une maniera ef-
frayante. Un loup noir le fuivit de
près, 8c ne lui donna aucun relâche.
Le chat trop praire fe changea en un
ver , & [e trouvant près d’une grenade
tombée par bazard d’un grenadier qui
étoit planté fur le bord d’un canal
d’eau allez profond , mais peu large,
ce ver perça la grenade en un imitant ,
8( s’y cacha. La grenade alors s’enfla,
devint grolle comme une citrouille, 8c
s’éleva fur le toît de la galerie , d’où

après avoir fait quelques tours en rou-
lant, elle tomba dans la cour, 8: fe
rompit enplufieurs morceaux.

Le loup qui pendant ce rems-là s’é-
toit transformé en coq, le jett afur
les grains de la grenade , 8c fe mit à
les avaler l’un après l’autre. Lorfqu’il

n’en vit plus,il vintà nous les ailes
étendues , en faifant un grand bruit g
comme pour nous demander s’il n’y

,avoit plus de grains. Il en relioit un fur
le bord du canal, dont -il s’apperçut
en (e retournant. Il y courut vite 5
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mais dans le moment qu’il alloit por-
ter le bec delÏus, le grain roula dans
le canal , 8: le changea en petit poil.-
fon . .. . . . Mais voila le jour , Sire ,
dit Scheherazadez, s’il n’eût pas fi-tôt

am , je fuis ,perfuadée que votre
K/laicflé auroit pris beaucoup de plai.
fir à entendre ce que ie lui aurois ra-
conté. A ces mots elle le tut; & le
Sultan le leva.rempli de tous ces évé-
nemens inouis , qui lui infpirerent
une forte envie 8: une extrême im-

atience d’apprendre le relie de cette
Eiûoire.

Gâèüîrûè-ëèüèêt-ëëëèëèûw

LI. NUI T.
I Inarzade le lendemain. ne crai-

gnit pas d’interrompre le fom-
meil de la Sultane. Si vous ne dor-
mez pas , ma foreur, lui dit-elle, je vous
prie de l prendre le fil de cette mer-
veilleufe illoire , que vous ne pûtes
achever hier. Je fuis curieufe d’enten-
dre la fuite de toutes ces métamor-
phafes. Schehefazade rappella. dans,
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demeurée 5 8c puis adrefTant la arole
au Sultan :Sire ,dit-elle , le econd
Calender continua de cette forte (on
hilloire.

Le Coq le jarta dans le canal, &-
fe changea en un brochet qui pour-
fuivit le petit poilion. Ils furent l’un
8c l’autre deux heures entieres fous
l’eau 8: nous ne l’avions ce qu’ils
étoient devenus , lorf ne nous enten-
dîmes des cris horrib es qui nous fi-
rent frémir. Peu de tems a rès nous
vîmes le Génie 84 la Prince! e tout en
feu. Ils fe lancerent l’un contre l’au-
tre des Flammes parla bouche jufquesà
ce qu’ils vinrent à fe prendre corps
à corps. Alors les deux feux s’augmen-
terent , & ietterent une fumée épaille
8c enflammée qui s’éleva fort haut.
Nous craignîmes avec raifon qu’elle
n’embrafàt tout le Palais 5 mais nous
eûmes bientôt“ un fuiet de crainte
beaucoup plus prenant : car le Génie
s’étant débarraflé de la Princelle , vint
iufqu’à la galerie où nous étions , 8c

nous fouilla des tourbillons de feu.
C’était fait de nous , li “la Primaire
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accourant à notre fecours, ne l’eût
obligé par fes cris à s’éloigner 84 à le

garder. d’elle. Néanmoins quelque
dili ence qu’elle fît , elle ne put em-

êcîer que le Sultan n’eût la barbe
rûlée 84 le virage gâté; que le chef

des Eunuques ne fût étouffé & con-
fumé fur le champ, 8c qu’une étin-
celle n’entrât dans mon œil droit , 8L
ne me rendît borgne. Le Sultan 8c
moi nous nous attendions à périr;
mais bientôt nous omîmes crier z vic-
toire , victoire g 8c nous vîmes tout à
coup paroître la Princefle fous fa for.
me naturelle, & le Génie réduit en un
monceau de cendres.

La wPrinccfïle s’approcha de nous ,
8c pour ne pas erdre de rems, elle de.
manda une taille pleine d’eau , qui lui
fut apportée par le jeune Efclave à
qui le feu n’avoir fait aucun mal. Elle
la prit , 8: après quelques paroles pro-
noncées deflus , elle jetta l’eau fur moi
en difant : fi tu es Singe par enchan-
tement, change de figure, 8c prens
celle d’homme , que tu avois aupara.
vant. A peine eut-elle V achevé ces
mots, que je redevins homme tel que



                                                                     

Came: Aral”. 3;;
j’étais avant ma métamorphofe , à un
œil près.

Je me préparoisà remercier la Prin-
cefre , mais elle ne m’en donna pas le
teins. Elle s’adrefla au Sultan [on pc-
re . 8c lui dit : Sire , j’ai remporté la
Vi&oire fur le Génie, comme Votre
Majef’ré le peut voir : mais c’elt une
viâoire qui me coûte cher. 11 me ref-
te peu de momens à vivre, 8: vous
n’aurez pas la fatisfaétion de faire le
mariage que vous méditiez. Le feu
m’a pénétré dans ce combat terrible ,
&je feus qu’il me confirme peuà peu.
Cela ne feroit point arrivé , li je m’é-
tois apperçuc du dernier grain de la
Grenade , 8c que je l’eulTe avalé com-
me les autres . lorique j’étois changée
en Coq. Le Génie s’y étoit réfugié

comme en fou dernier retranche-
ment 5 8: de-là dépendoit le l’accès du
combat , qui auroit été heureux 8c
fans danger pour moi. Cette faute
m’a obligée de recourir au feu , 8: de
combattre avec ces puilTantes armes ,
comme je l’ai fait entre le Ciel 8c la
Terre , 8c envotre lpréfence. Malgré
le pouvoir de fon Art redoutable, 8c

K.
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fan expérience, j’ai fait connoître au  
Génie que j’en (avois plus que lui 5 a
je l’ai vaincu , 8c réduit en cendres. Ë
Mais je ne puis échapperà la mon qui

s’approche. *
Scheherazade interrompit en cet

endroit l’hiüoire du fecond Calender ,
8c dit au Sultan : Sire , le iour qui paraît
m’avertit de n’en pas dire davantage 5
mais fi Votre Majeüé veut bien encore

[me laurer vivre iufqu’à demain , elle
entendra la En de cette hiftoire. Scha- ’
llriar y confentit, 8c (e leva fuivant fa
coutume , pour aller vaquer aux af-
faxres de [on Empire.

se?!” sa»: Hameau-g sac-e

1L I I. N U I T. ’

Uelque tems avant le jour, Dî-
narzade éveillée appella la Sul-

tane : Ma chere fœur , lui dit-elle, li
vous ne dormez pas , je vous fupplie
d’achever l’hiftoire du feeond Calen-
der. Scheherazade prit auiïî-tôt la pa-
role , 8: pourfuivit ainfî fon conte.

Le Calender parlant toujours’à la:
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narra la Princeiïe Dame de Beauté ,
achever le recit de fou combat; 8c
quand elle l’eut fini, il lui dit d’un ton
qui marquoit la vive douleur dont il
étoit pénétré : Ma fille , vous voyez
en quel état cil votre pere. Hélas, je
m’étonne que je fois encore en vie !
L’Eunuque votre Gouverneur c9:
mort, & le Prince que vous venez de
délivrer de (on enchantement , a per-
du un œil. Il n’en put dire davanta e 5
car les larmes , les foupirs , 8c les an-
rglots lui couperent la parole. Nous
fûmes extrêmement touchés de [on
aincË’rion , fa lille 8c moi, 8c nous pleu-
râmes avec lui.

Pendant que nous nous affligions
comme à l’envi l’un de l’autre , la Prin-

Cefre fe mit à crier : Je brûle , je brûle.
Elle fentit que le feu qui la confumoit ,
s’étoit enfin emparé de tout [on corps,
a: elle ne cella de crier , je brûle , que
la mort n’eût mis fin à fes douleurs in-
fupportables. L’etî’et de ce feu fut fi
extraordinaire , qu’en peu de momens
elle fut réduite toute en cendres ,
comme le Génie.
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I Je ne vous dirai pas, Madame, fuf- y
qu’à quel pointje fus touché diun (pec-
tacle li funeûe. J’aurois mieux aimé
être toute ma vie linge ou chien , que
de voir mn bienfaiârice périr fi mifé-
rablement. De fon côté le Sultan ain- p
ge au delà de tout ce qu’on peut s’ima.

giner , pouffa des cris pitoyables en fe
donnant de grands coups à la tête ô:
lur la poitrine , jufqu’à ce que fuccom-
ban: à [on défefpoir, il s’évanouit 8c

me fit craindre pour fa vie.
Cependant les Ennuques 8c les CŒ-

ciers accoururent aux cris du Sultan ,
qu’ils n’eurent pas peu de peine à faire
revenir de fa foiblelTe. Ce Prince &’
moi n’eumes pas befoin de leur faire
Un lon récit de cette aventure pour
les perâxader de la douleur que nous
en avions : les deux monceaux de cen-
dres en quoi la Princeffe 8: le Génie
avoient été réduits , la leur Hrent airez
concevoir. Comme le Sultan pouvoit
à peine [e foutenir, il fut obligé de
s’appuyer fur eux pour gagner [on ap- .
partement.
. Dès que le bruit d’un événement ü

tragique le fut répandu dans le Palais ,
8c
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8: dans la Ville, tout le monde plaignit
le malheur de la Princellè Dame de
Beauté , 8c prit part à l’aiHiâion du Sul-

tan. On mena grand deuil durant (cpt
fours : on fit beaucoup de cérémonies:
on jetta au vent les cendres du Génie:
on recueillitcelles de la PrinceiTe dans
un vafe précieux,poury être confervées;
8K ce vafe fut dépofé dans un fuperbe
Maufolée que l’on bâtitaumême endroit

où les cendres avoient été recueillies.
Le chagrin que conçut le Sultan de

- la perte de fa fille , lui caufa une maladie
qui l’obligea de garder le lit un mois

“ .Entier’. Il n’avoir pas encore entiérement

recouvré fa fauté , qu’il me fit appeller:
Prince, me dit-il, écoutez l’ordre que
j’ai àvous donner: Il y va de votre vie,
fi vous ne l’exécutez. Je l’afIhrai que
j’obéirois exaâement : après quoi re“a

prenant lapai-01e z J ’avois toujours vécu,
pourfuivitcil , dans une parfaite félicité;.
8c jamais aucun accident ne l’avait tra-
verfée; votre arrivée a fait évanouir le l
bonheur dont je iouilTois: ma fille e17:

. morte , fan GouVerneur n’efl plus , a;
ce n’eil ne par un miracle que je fuis
en vie. ous êtes donc la caufedetous.
’ ’ Tom: 1. P. ’
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ces malheurs, dont il n’eft pas-podaire
que je puine me confqler. C’eft pour-
quoi reürez-vous en paix; mais retirez.
Vous inceiTamment, je périrois molo

. même fi vous demeuriez ici davantage;
car je fuis perfuadé que votre préfence

,- orte malheur: c’eû tout ce quej’avois

g vous dire: Partez , & prenez garde de
paroître jamais dans mes États : aucune
confide’ration ne m’empêcheroitde vous

en faire repentir. Je voulus parler; mais
il me ferma la bouche par des paroles
remplies de colere , 8c je fus obligé de
m’éloigner de Ion Palais.

a Rebuté,chafÏé, abandonné de tout
île monde 8c ne fachant ce que je de.
viendrois , avant que de fortir de la
Ville , j’entrai dans un bain , je me fis
frafer la barbe 8c les fourcils , 8; pris
l’habit de Calender. Je me mis en che.

»min en pleurant moins ma mifere que
la mon des belles PrinceKes que j’avais
caufée. Je traverfai plulieurs pa s fans
“me faire connoître; enfin je ré olus de
venir à Bagdad, dans l’efpérance de me

faire préfenter au Commandeurvdes
-Croyans , 8c d’exciter fa compaHion
«in: le récit d’une hiüoire û étrange;

H

r: ... l
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î’y fuis arrivé ce foir, 84 la premiere i
performe quej’ai rencontrée en arrivant,
c’ell le Calender notre frere, qui vient
de parler avant moi. Vous (avez le telle ,
Madame , & pourquoi j’ai l’honneur de
me trouver dans votre Hôtel.

Quand le fecond Calender eut ache-
vé [on hifloire, Zobeïde, à qui il avoit
admiré la parole, lui dit : Voilà qui ell:
bien 5 allez , retirez-vous où il vous

1 laira , je vous en donne la permiilion.“
Rials au lieu de fortir, il fupplia auiii la
Dame de lui faire la même grace qu’au
premier Calender,auprès de qui il alla
prendre place . . . Mais Sire , dit Schehe.
razade , en achevant ces derniers mots ,
il cil jour, 8c il ne m’ait pas permis de
continuer. .J ’ofe affurer néanmoins , que’

uelque agréable que fait l’hifloire du
Ëœond Caiender, celle du troilieme n’elï

pas moins belle; que votre Marielle fe
confulte; qu’elle voie fielle veut avoir
la patience de l’entendre. Le Sultan cu.
gieux de lavoir fi elle étoit auili merveiL
leufe que la derniere , le leva , réfolu de
prolonger encore la vie de Schehera.
Zade , quoique le délai qu’il avoit accora
de fût fini depuis plufieuts jours. ’

P a
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Heêèêèûe-ûc C weec-èeëe-e

1L Il I I. N U I T.
Ur la fin de la nuit fuivante, Dî-
narzade adreffa ces paroles à la

Sultane : Ma chere foeur, fi vous ne
dormez pas , je vous prie , en attendant
le jour qui paroîtra bientôt, de me ra-
conter quelqu’un de ces beaux contes
que vous (avez. Je voudrois bien , dit
alors Schahriar, entendre l’hiûoire du
troifîeme Calender : Sire, répondit
Scheherazade , vous allez être obéi. Le
troifieme Calender , ajouta-belle,
voyant que c’était à lui à parler, s’a-
drefïant comme les autres à Zobeïde,’
commençafon hiüoire de cette maniere.

HISTOIRE
Du unifient: Calender , fils de R011

Rès-honorable Dame2 ce quei’ai
à vous. raconter , cit bren différent

de ce que vous venez d’entendre. Les
deux Prmces qut ont parlé avant moi
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Ont perdu chacun un œil par un pur
elfe: de leur dçüinée 5 8c moi je n’ai
perdu le mien que panna faute , qu’en
prévenant moi.même, 8c cherchant
mon prdpre malheur , comme vous l’ap-
prendrez par la fuite de mon difcours.

Je m’appelle Agib , 8c fuis fils d’un
Roi, qui’fe nommoit Callib : Après
fa mort, ie pris pofTellion de les Etars ,
& établis mon féjour dans la même
Ville où il avoit demeuré. Cette Ville
dt limée fur le bord de la mer; elle a
un Port des plus beaux 8c des plus
fûrs , avec un Arcenal allez grand
pour fournir à l’armement de cent
cinquante Vailleaux de guerre , tou-
jours prêts à fervir dans l’occafion:
pour en équiper cinquante en mar-
chandifes; 8: autant de petites fregates
légeres pour les promenades 8c les di-
vertilÎemens fur l’eau. Plufîeurs belles

Provinces compofoient mon Royaume
en terre ferme, avec un grand nombre
d’llles confîde’rables , prefque toutes
limées à la vue de ma Capitale. ’

Je vifitai premiérement les Provin-
ces: Je Es enfuite armer 8c équiper
toute ma Flotte, 8c j’allaiPdgfcendre

. il)
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dans mes “les , pour me concilier par
ma préfencc le cœur de mes Suiets, 8:
les aEermir dans le devoir. Quelque
tems après que j’en fus revenu, j’yre-
tournai; à: ces voyages en me donnant
quelque teinture de la navigation, m’y
litent prendre tant de goût, que ie réfoa
lus d’aller faire des découvertes alu-delà
de mes Mes. Pour cet effet je fis équiper
dix Vaifïeaux feulement, je m’embar-
quai, 8c nous mîmes à la voile.

Notre navigation fut heureufe
pendant quarante jours de fuite z, mais
la nuit du quarante-unieme , le vent
devint contraire , 8c même fi furieux
que nous fûmes battus d’une tempête
violente qui penfa nous fubmerger.
Néanmoins, à la pointe du jour, le
vent s’appaifa, les nuages fe difïipe-
rem , 8: le foleil ayant ramené le beau
tems , nous abordâmes à une Me , où
nous nous arrêtâmes deux jours à
prendre des rafraîchiflemens. I Cela!
étant fait , nous nous remîmes en mer.
Après dix jours de navigation , nous
commencions à efpérer de voir Terre,
car la tempête que nous avions efiuyée
m’avoir détourné de mon delÏein, à;

.
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ramis fait prendre la route de mes
Etats, lorfque je m’apperçus que mon
Pilote ne (avoit où nous étions. Effa-
tivement le dixieme jour un Matelo: ,
commandé pour faire la découverte
au haut du grand mât, rappona qu’à
la droite 8: à la anche il n’avoir vu
que le Ciel 8c la âller qui bornaiTent
17Horifon 5 mais que devant lui du
côté où nous avions la Proue , il avoit
remar né une rande noirceur.
i Le ilote c engea de couleur à ce

récit , jette d’une main fon turban fur
le tillac , 8: de l’autre fe «frappant le
virage : Ah Sire , s’écria-nil, nous
femmes perdus l performe de nous ne
peut échapper du danger où nous nous
trouvons; 8c avec toute mon expé.
rience il n’efl pas en mon pouvoir de-
nous en arantir. En difant ces pa-
roles il e mit à pleurer comme un:
homme qui croyoit la perte inévita.
ble , à [on défefpoir jetta l’épouvante

dans tout le VaifÏeau. Je lui demain
dai quelle raifon il avoit de fe défefpé-I
ter ainf. Hélas ! Sire, me répondit-il ,
la tempête que nous avons elTuyée,
nous a tellement égarés de notre’ rouf

P le l
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te , que demain à midi , nous nous
trouverons près de cette noirceur,
n’elt antre chofe que la montagne
noire : 8: cette montagne noire cit une
mine d’aimant, qui dès à préfent atti-

re toute votre Flotte , à caufe des
clous 8c des ferremens ui entrent

“dans la [truêfure des Val eaux. Lors
que nous en ferons demain à une cer-
taine dlltance, la force de l’Aimant
fera Il violente , que tous les cloux fe
détacheront, 8c iront (e coller contre
la montagne : vos Vailleaux fe dilTou.
drOnt, & feront fubmergés. Comme
l’Aimant a la vertu d’attirer le ferà
foi , 8: de fe fortifier par cette attrac-
tion , cette montagne du côté de la
mer, ef’t couverte des cloux d’une in-
iînité de Vailfeaux qu’elle a fait périr;

ce qui conferve 8: augmente en même
tems cette vertu.

Cette monta ne ,o pourfuivit le Pi-
lote, cit très elëarpée 5 84 aufommet,
il y a un dôme de bronze fîn , foutenu
de colonnes de même métal; au haut
du dôme paroit un cheval auHî de
bronze , fur lequel eff un Cavalier qui
a la poitrine couverte d’une plaque
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de plomb , fur laquelle font gravés des
caraftcres talifmaniques. La tradition,
Sire, ajouta-t-il , efl , que cette Statue
ell: la caufe principale de la perte de tant
de Vailleaux 8: de tant d’hommes qui
ont été fubmergés en cet endroit 5 8:
qu’elle ne callera d’être funef’re à tous

ceux qui auront le malheur d’en appro-
cher , jufqu’à ce qu’elle fait renverfée.

Le Pilote ayant tenu ce difcours
fe remità pleurer, 8c (es larmes exci-
terent celles de tout l’équipage. Je ne
doutai pas moi-même que je ne fulTe
arrivé à la En de mes jours. Chacun l
toutefois ne lailla pas de longer à fa
confervation , 8c de prendre pour cela
toutes les mefures poflibles: Et dans
l’incertitude de l’événement , ils fa

firent tous héritiers les uns des autres
par un tef’rament en faveur de ceux
qui fe fauveroient.

Le lendemain matin , nous apperçu-
mes à découvert la montagne noire ,
& l’idée que nous en avions conçue ,
nous la litparoître plus affreufe qu’elle
n’était. Sur le midi nous nous en trou-
vâmes il près, que nous éprouvâmes
ce que le Pilote nous au? prédit.

V
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filous vîmes voler les cloux 8c tous les
autres ferrements de la Flotte vers la
montagne , où par la violence de l’at-

. traâion ils (e collerent avec un bruit
horrible. Les VaifÎeaux s’entr’ouvri-
rent 8c s’abîmerent dans la mer , qui
étoit fi haute en cet endroit , qu’avec
la fonde nous n’aurions pu en décou-
vrir la profondeur. Tous mes gens
furent noyés 5 mais Dieu eut pitié de
moi, 8c ermit que je me fauvafl’c en
me faifi ant d’une planche qui fut
poufÏée par le vent droit au pied de la
montagne. Je ne me fis pas le moindre
mal , mon bonheur m’ayant fait abor-
der à un endroit où il y avoit des de-
grés pour monter au fommet.

Scheherazade vouloit pourfuivre ce
conte 3 mais le jour ui vint à paroître
lui impofa filence. e Sultan jugea
bien par ce commencement que la
Sultane ne l’avoit pas trompé. Ainli,
il n’y a pas lieu de s’étonner s’il ne la

fit pas encore mourir ce jour-là.

à,
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aæaeeee-ct-co-c tæMHM

1L I V. N U I T.
U nom de Dieu , ma fœur, s’é.

. cria le lendemain Dinarzade , fi
vous ne dormez pas , continuez . je
vousen conjure , l’hiüoire du troifîeme
Calender. Ma chere fœur-, répondit
Scheherarade , voici comment ce Prin-

ce la reprit. -A la vue de ces degrés , dit-il , car
il n’y avoit as de terrein à droite
ni àgauche ou l’on pût mettre le pied ,
8: par confe’ uent fe (amer, je remet.
çiai Dieu, invoquai fou faim nom
en commençant à monter. L’efoalier
.étoit fi étroit , ü roide 8: fi diHîcile ,

que pour peu que le vent eût eu de
violence , il m’auroit renverfé 8c pré-
cipité dans la mer. Mais enfin , j’arri-
yai jufqu’au haut fans accident : j’en-
,trai fous le dôme , & me proüernant
contre terre , ie remerciai Dieu de la
graee qu’il m’avoir faite.-

Je paffai la nuit fous le dôme. Pen-
dant que 5e dormois , en vénératgle
yieillaxd 5322511111533 me: i)&,me du î

V1
x
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oute , Agib: Lorfque tu feras éveil-

lé , creufe la terre fous tes pieds. Tu y
trouveras un arc de bronze , 8: trois
ûeches de plomb , fabriquées fous cer-
taines conllellations , pour délivrer le
genre humain de tant de maux qui le
menacent. Tire les trois Heches cor.-
tre la Rame : Le Cavalier tombera
dans la mer, 8c le cheval de ton côté,

ne tu “enterreras au même endroit
’où tu auras tiré l’arc 8: les Heches.

Cela fait,la mer s’enüera , 8c montera
jufqu’au pied du dôme , à la hauteur
de la montagne. Lorfqu’elle y fera
montée , tu verras aborder une cha-
louppe , où il n’y aura qu’un feul hom-

me avec une rame àchaque main. Cet
homme fera de bronze, mais différent
de celui que tu auras renverfé. Embar-
que-toi avec lui fans prononcer le
nom de Dieu , 8: te laiITe conduire. Il
te conduira en dix jours’ dans une au-
tre mer, où tu trouveras le moyen de
retourner chez toi fain 8: fauf .-, pour.
v’u que , commeje te l’ai déia dit , tu
ne prononces pas le nom de Dieu peu.
dam tout le vo ge. .

Tel fut le di cours du Vieillard. D’a.
bord que Je fus éveillé.,je me levai

v
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extrêmement Confole’ de cette vifion ,
8c je ne manquai pas de faire ce que le
Vieillard m’avoir commandé. Je déter-
rai l’arc 8c les Reches , 8c les tirai contre
le Cavalier. A la troifieme-Heche je
Je renverfai dans la mer , 8( le cheval
tomba de mon côté. Je l’enterrai à la
place de l’arc 8: des Heches, 8: dans
cet intervalle , la mer s’enfla 8: s’éle-
va peu à peu. LOI-(qu’elle fut arrivée au
pied du dôme , à la hauteur de la mon-
tagne,ie vis de loin fur la mer une cha-
loupe qui venoitàmoi. Je bénis Dieu ,
voyant que les choies fuccédoient con-
formément au fonge que i’avois eu.

Enfin la chaloupe aborda : 8: j’y
vis l’homme de bronze tel qu’il m’a-
voit été dé eint. Je m’embarquai , 8c

me gardai ien de prononcer le nom
de Dieu. Je ne dis as même un feu!
autre mot. Je m’a 1s , 8c l’homme de
bronze recommença de ramer en s’é-

loignant de la montagne. Il vogua
fans difcontinuer iufqu’au neuvieme
jour que je vis des Illes qui me firent
“efpéter que je ferois bientôt hors du
danger que i’avois à craindre. L’excès

de ma joie me fit oublier la défcnfe
I
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gui m’avoir été faire : Dieu foit béni,

rs-je alors , Dieu [oit loué.
Je n’eus pas achevé ces paroles,

que la chaloupe s’enfonça dans lamer
avec l’homme de bronze. Je demeug
rai fur l’eau , 8: je nageaile relie du
jour du côté de’la terre qui me arut,
la plus voiline. Une nuit fort o [cu-
re fuccéda 5 8: comme je ne (avois
plus où j’étois , je nageois à l’aventu-

re. Mes forces s’épuiferent à la fin ,
8: je commençois à défefpércr de me
’fauver 5 lorique le vent venant à fe
forîifier , une vague plus grolle qu’u-
ne montagne me jetta fur une plage ,
où elle me laina en (e retirant. Je me
hâtai auflî-tôt de prendre terre, de
“crainte qu’une autre vague ne me re-
prît , 8: la premiere choie que je fis fut
de me dépouiller , d’exprimer l’eau de
mon habit, 8: de l’étendre pour le faire
fâcher fur le fable qui étoit encore
échaudé de la chaleur du jour.

Le lendemain le foleil au bientôt
achevé de fécher mon habit. Je le re,-
pris , 8: m’avançai pour reconnaître
Zou j’étais. Je n’eus pas marché long,
“teins , que je connus que j’étois dans
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me petite lfle déferte fort agréable ,
où il y avoit plulieurs fortes d’arbres
fruitiers 8c filmages. Mais je remar-
quai qu’elle étoit coniide’rablement
éloignée de terre gce qui diminua fort
la joie que j’avais d’être échappé de la

mer. Néanmoins. je me remettois à
Dieu du foin de difpofer de mon fort
felon fa volonté , quand j’apperçus un
petif bâtiment qui venait de terre. fer-
me a pleines voiles , 8c avoit la proue
fur l“Ifle où j’étais.

Comme je ne doutois pas qu’il n’y
vint mouiller , 8: que j’ignorais fi les
gens qui étoient delÎus feroient amis
ou ennemis , je crus ne devoir pas me
montrer d’abord. Je montai fur un ar-
bre fort touffu , d’où je pouvois im-

unément examiner leur contenance.
e bâtiment vint le ranger dans une

petite anfe , où débarquercnt dix Ef- r
claves qui portoient une pelle 8: d’au.
tres inûrumens propres à remuer la
terre. Ils marcherent vers le milieu de
l’Ille , où je les vis s’arrêter 8: remuer
la terre quelque rems 5 & à leur aâion,
il me parut qu’ils leverent une trape.
lIls retournerent enfaîte au bâtiment“,
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âe’barquerent plufieurs fortes de pto-
vilions 8c de meubles , 8c en firent
chacun une charge qu’il porterent à
l’endroit où ils avoient remué la terre ,
8: ils y defcendirent. Ce qui me lit
comprendre qu’il y avoit là un lieu
fouterrain. Je les vis encore une fois
aller au vailTeau , 8c en relTortir peu
de tems après avec un vieillard qui
menoit avec lui un jeune homme de
quatorze ou quinze ans . très-bien fait.
Ils defcendirent tous où la trape avoit
été levée:,& quand ils furent remon-
tés , qu’ils eurent abaillé la trape ,
qu’ils l’eurent recouverte de terre , 8:
qu’ils reprirent le chemin de l’anfe où
étoit le navire , je remarquai que le
jeune homme n’était pas avec eux;
d’où je conclus qu’il étoit relié dans

le lieu fonterrain; circonflance qui me
caufa un extrême étonnement,

Le vieillard 8c les efclaves fe rem-
barquerent 5 8c le bâtiment ayant re-
mis à la voile , re rit la route de la
terre ferme. Quan je le vis li éloigné
que je ne pouvois être apperçu de l’é.
quipage , je defcendis de l’arbre , 8K
me rendis promptement à l’endroit où
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i’avois vuremuerla terre. Je la remuai
à mon tour , jufqu’à ce que trouvant
une pierre de deux ou trois pieds en
quarré, je lallevai; 8C je vis qu’elle
couvroit l’entrée d’un efcalier auili de
pierre. Je le defcendis , 8c me trouvai
au baSudans une grande chambre où il «»
y avoit un tapis de pied 8: un fofa gar-
ni d’un autre tapis 8: de couHins d’une
riche étoffe , où le jeune homme étoit
aHis avec un éventail à la main. Je dif-
tinguai toutes ces choies à la clarté de
deux bougies ,auiii bien que des fruits &
des pots de fleurs qu’il avoit près de lui.

Le jeune homme fut effrayé de ma
vue. Mais pour le raffurer , je lui dis
en entrant : Qui que vous (oyez , Sei-
gneur. , ne craignez rien; un Roi 8c fils
de Roi, tel que je fuis , n’efi pas capa.
ble de vous faire la moindre injure.
C’eû au contraire votre bonne dem-
née qui a voulu, apparemment que je
me trouvaIÎe ici our vous tirer de ce
tombeau, où il emble qu’on vous ait
enterré tout vivant pour des raifons
321e j’ignOre. Mais ce qui m’embarrafïe,

ce que je ne.puxs concevoir, car 1e
vous dirai que J’ai été témoin“ de tout
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ce qui s’eü paire depuis que vous êtes ,
arrivé dans cette Me , c’ef’t u’il m’a pa- -

ru que vous vous êtes laize enfevelir
dans ce lieu fans réfiüance..... Sche-
herazade [e tut en cet endroit , 8c le
Sultan [e leva très - impatient d’ap-
prendre pourquoi ce ieune homme
avoit ainii été abandonné dans une
Hic déferre. Ce qu’il (e promit d’en-

tendre le Nuit fuivante. .
cæææwr-ce-sæsæa-ts-sæ

1L V. N U I T.
Inarzade lorfqu’il en fut toms ,
appella la Sultane : Si vous ne’

dormez pas , ma fœur , lui’dit-elle , je
vous prie de reprendre l’hiüoire du
troifîeme Calender. Scheherazade ne
il: le fit pas répéter, 8: la pourfuivit de

cette forte. .Le jeune homme ,.continua le troi-
iîemc Calender , fe rafTura à ces paro-
les , 8c me pria d’un air riant de
m’aiïeoir près de lui. Dès que je fus
aHîs :Prince,Ame dit-il , je vais vous
apprendre une choie qui vous fur-
prendra par fa ûrigularitél Mon pesa .
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CR un Marchand Joaillier qui a ac-
quis de grands biens par [on travail ,
8c par fou habileté dans fa profefiion.
Il a un grand nombre d’Efclaves 8c de
Commiilîonnaires , qui font des voya.
ges par mer fur des Vaiffeaux qui lui
appartiennent , afin d’entretenir les
correfpondances qu’il a en plulieurs
Cours où il fournit les pierreries dont

on a befoin. IIl y avoit longotems qu’il étoit man
rié fans avoir eu d’enfans , loriqu’il
apprit qu’il auroit un lils dont la vie
néanmoins ne feroit pas de longue du.
rée : ce qui lui donna beaucoup de
chagrin à [on réveil. Quelques jours
après , ma mere lui annonça qu’elle
étoit grolle; 8: le teins qu’elle croyoit
avoir conçu, s’accordoir fort avec le
jour du fonge de mon pere. Elle ac-
coucha de moi dans le terme des neuf
mois , 5c ce fut une grande joie dans la

famille. VMon pare qui avoit exaE’tement 0b-
fervc’ le moment de ma naillance, con.“

fulta les Aürolofgues, qui lui dirent z
Votre fils vivra ans nul accident juil
qu’à. l’âge de quinze ans. Mais alors il
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courra rifque de perdre la vie , 8c il
fera difficile qu’il en échappe. Si néan-
moins fon bonheur veut qu’il ne pé-
rilÎe pas , fa vie fera de longue durée.
C’eil qu’en ce rems là , aiouterent-lils,

la Statue équeûre de bronze qui cit
au haut de la montagne d’Aimant,
aura été renverfe’e dans la mer ar le l
Prince Agib , fils du Roi Cafii 3 &
que les aîtresmarquenr, que cinquante

jours après, votre fils doit être tué par
ce Prince.

Comme cette prédiâtion s’accordoit

avec le [enge de mon pere , il en fut
vivement frappé & amigé. Il ne billa
pas pourtant de prendre beaucoup de
foin de mon éducation, iufqu’à cette

refente année, qui efl la quinzieme
ge mon âge. Il apprit hier, que depuis
dix jours le Cavalier de bronze a été
jette dans la mer par le Prince que ie
viens de vous nommer. Cette nouvel- ,
le lui a coûté tant de pleurs , 8c (allié
tant d’allarmes, qu’il n’ePc pas recon-

noifrable dans l’état où il cil. q
Sur la rédiélion des Aürologues, l

il a cherc é les moyens de tromper
mon horofcope , 8c de me conferve: la
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vie. Il y a long-tams qu’il a pris la pré-
Caution de faire bâtir cette demeure,
pour m’y tenir caché durant cinquan-
te jours . dès qu’il ap rendroit que la
Statue feroit renver ée. C’eû pour-
quoi , comme il a (u qu’elle l’était de-

puis dix jours, il cil venu prompte-
ment me cacher ici, 8c il a promis que
dans quarante il viendra me repren-
dre. Pour moi, ajouta-nil, j’ai bonne
efpe’rance’7 8c je ne crois pas que le Prin-

ce Agib vienne me chercher fous terre
au, milieu d’une Iile défene.» Voilà ,
Seigneur, ce que j’avais à vous dire.

Pendant que le fils du Joaillier me
racontoit fan hifloire , je me moquois
en moi-même des Aitrologues qui
avoient prédit que je lui ôterois la
vie 5 8: je me fentois fi éloigné de vé-
rifier la prédiâion , qu’à peine eut.il
achevé de parler , que je lui dis avec
tranfport : Mon cher Seigneur , ayez
de la confiance en la bonté de Dieu,
8c ne craignez rien. Comptez que c’é-
toit une dette que vous aviez à payer ,
8: que vous en êtes quitte dès à pré-
fëmt. Je fuis ravi, après avoir fait nau-
frage , de me trouver heureufement
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rex pour vous défendre contre (en!
qui voudroient attenter à votre vie. Je
ne vous abandonnerai pas durant ces j
quarante jours que les vaines conjec-
tures des Ailrologues vous font appré-
hender. Je vous rendrai pendant ce
toms-là tous les fervices qui dépen-
dront de moi. Après cela je profiterai
de l’occafion de gagner la terre ferme
en m’embarquant avec vous fur voue
bâtiment , avec la permiiïion de votre
pcre 8c la vôtre ; 8c quand je ferai de
retour en mon Royaume , je n’oublie-
rai point l’obligation que je vous au-
rai, 8c je tâcherai de vous en témoi-
gner ma reCOnnoiffance , de la maniere
que je le devrai.

Je raffinai par ceidifcours le fils du
Joaillier , 8c m’attirai fa confiance.
Je me gardai bien , de peur de l’épouo
vanter , de lui dire que j’étois cet
Agib qu’il craignoit, 8c je pris grand
foin de ne lui en donner aucun loup
çon. Nous nous entretînmes de plu-
(îeurs chofes jufqu’à la nuit, 8c je con-

nus que le jeune homme avoit beau-
cou d’efprit. Nous mangeâmes en-
feu: le de (es proviüons. Il en avoit

l
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une (î grande quantité, qu’il en auroit
eu de relie au bout de quarante jours g
quand il auroit eu d’autres hôtes que
moi. Après le foupé , nous continuâmes
de nous entretenir quelque rems , 54 en.“
fuite nous nous couchâmes. .

Le lendemain à (on lever, je lui
préfentai le baiiin 8c l’eau. Il le lava;
je préparai le dîner , 8c le fervis quand
il fut teins. Après le repas , j’inventai.
un jeu pour nous défennuyer,non-feu-
lement ce jour-là , mais encore les fui-
vans. Je préparai le foupé de la mê-
me maniere que j’avois apprêté le dî-

ner. Nous loupâmes , 8c nous nous
couchâmes comme le jour précédent.

Nous eumcs le tems de contraâer
amitié enfemble. Je m’apperçus qu’il
avoit de l’inclination’ pour moi; 8c de
mon côté j’en avois conçue une fi
forte pour lui, que je me difois fou-
.vent à moi-même, que les Afirolo-
’ ues qui avoient prédit au pere , que
fou fils feroit tué par mes mains ,
étoient des impoüeurs; 8: qu’il n’étoit

pas oliible que je puffe commettre
.une li méchante a&ion. Enfin , Mada-
me , nous panâmes trente-neuf jours

l bl
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e plus agréablement du monde“ dans

ce lieu fouterrain.
Le uaranfieme arriva. Le matin le

jeune omme en s’éveillant, me dit
avec un tranfport de joie , dont il ne
fut pas le maître :Prince , me voilà
aujourd’hui au quarantieme jour , 8c
je ne fuis pas mort, graces à Dieu 8:
à votre bonne compagnie. Mon pere
ne manquera pas tantôt de vous en
marquer fa reconnoiflance , 8c de vous
fournir tous les moyens 8c toutes les
commodités nécellaires pour vous en
retourner dans votre Royaume. Mais
en attendant , ajouta-t-i1,je vousfup-

lie de vouloir bien faire chauffer de
’eau pour me laver tout le corps dans

le bain portatif, je veux me démailler
8c changer d’habit , pour mieux rece-

voir mon pere. p vJ e mis de l’eau fur le feu; 8: loriqu’elle

fut tiede, j’en rem lis le bain portatif.
Le jeune homme e mit dedans; je le
lavai 8: le frottai moi-même. Il en for-
tit enfaîte , le coucha dans fou lit que
j’avais préparé , 8c je le couvris de fa l
couverture. Après qu’il fefut repol’é)
8; qu’il eut dormi quelque teins : Mon

’ Prince,
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Prince , me dit-il, obligez.moi de
m’apporter un melon 8: du fucre , que
j’en mange pOur me rafraîchir.

De pluiieurs melons qui nous ref-
toient, je choiiis le meilleur, 8: le mis
dans un plat.7 8c comme je ne trouvois
pas de couteau pour le couper , je de-
mandai au jeune homme s’il ne [avoit
pas où il y en avoit. Il y en a un , me

- répondit-il , fur cette corniche au-
dellus de ma tête. Effectivement j’y en
apperçus un; mais je me preiïai il fort
pour le prendre , 8: dans le tems que
je l’avois à la main , mon pied s’em-

barrafla de forte dans la couverture ,
ne je tombai 8: gliffai fi malheureu-

?ement fur le jeune homme , que je lui
enfonçai le couteau dans le cœur Il
expira dans le moment. ’

A ce fpe&acle , je pouffai des cris
épouvantables. Je me frappai la tête. ,
le vifage 8c la poitrine. Je déchirai
man habit, 8: me jettai par terre avec
une douleur 8c des regrets inexprima-
hies: Hélas l m’écriaioie , il ne lui tell

toit que’quelques heures pour être
hors du danger contre lequel il avoit
cherché un azile’, 8c dans le tems que

771m: I. Q
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je compte moi. même que le péril cf!
paflé , c’efl alors que je deviens fon af-
fallin , 8c ne je rends la prédiâion
véritable. ais , Seigneur, ajoutai-je,
en levant la tête «st les mains au ciel,
je vous en demande pardon; 45: il ie
fuis coupable de fa mort , ne me lait;
fez pas vivre plus long-tems.

Scheherazade voyant paroître le
jour en cet endroit , fut obligée d’inter-
rompre ce récit funelle. Le Sultan des
Indes en fut ému, 8: le (entant quelque
inquiétude fur ce que deviendroit
après cela le Calender, il (e garda bien
de faire mourir ce jour-là Scheheraza-
de, qui feule pouvoit le tirer de peine.

mme-ea-eææææaæe-aææ

1L V ][ . N U I T.
Inarzade , fuivant fa coutume,
éveilla la Sultane le lendemain.

Si vous ne dormez pas , ma fœur, lui
dit-elle , je vous prie de nous raconter
ce qui fe pafla après la mort du jeune
homme. Scheherazade prit auHi-tôt la
parole 8c continua de cette forte.
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Madame , pourfuivit le troîfîeme Ca.

lender, en s’adreITant à’Zobeïde , après
le malheurqui venoit de m’arriver , j’au-
tois reçu la mort fans frayeur , fi elle
s’étoit préfentée à moi. Mais le mal ,

ainii que le bien , ne nous arrive pas
toujours lorfque nous le fouhaitons.

Néanmoins faifant réflexion que
mes larmes 8c ma douleur ne feroient -

as revivre le jeune homme, 8c que
es quarante jours üniiÏant,je cuvois

être furpris par (on pere , je omis de
cette demeure fouterraine , 8c montai
au haut de v l’efcalier. J’abaiITai la

’groffe pierre fur l’entrée , 8c la couvris

de terre.
J’eus à peine achevé , que portant

la vue fur la mer du côté de la terre
ferme, j’apperçus le bâtiment qui ve-
noit reprendre le jeune homme. Alors
me confultant fur ce que j’avois à fai-

’ re , je dis en moi-même : Il je me fais
voir , le vieillard ne manquera pas de
me faire arrêter 8: maffacrer peut-être
par fes efclaves , quand il aura vu (on
il: dans l’état où je l’ai mis. Tout ce

a ne je pourrai alléguer pour me jum-
ïer , ne le perfuadera point de mon

Q ü
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innocence. Il vaut mieux, puifque i’en
ai le moyen , me [ouûraire à [on reden-
timent que de m’y expofer.

Il y avoit rès du lieu foutenain un
gros arbre ont l’épais feuillage me
parut propre à me cacher. J’y montai,
&je ne me fus pas plutôt placé de ma-
niere que je ne pouvois être apperçu ,
que je vis aborder le bâtiment au mê-
me endroit que la premiere fois.

Le vieillard & les efclaves débar-
querent bientôt 8c s’avancerent vers
la demeure fouterraine d’un air qui
marquoit qu’ils avoient quelque efpé-
rance; mais lorfqu’ils virent la terre
nouvellement remuée , ils change-
rentide virage, 8: particulièrement le
vieillard. Ils leverent la pierre 8: def-
cendirent. Ils appellent le ieune hom.
me par (on nom ; il ne répond point 5
leur crainte redouble.7 ils le cherchent;
8: le trouvent enfin étendu fur (on lit ,
avec le couteau au milieu du cœur 5
car ie n’ai/ois pas eu le courage de l’â-

ter. A cette vue ils pondèrent des
cris de douleur , qui renouvellerent
la mienne : le vieillard en tomba éVa.
noui : fes efclaves pour lui donner de



                                                                     

Conte: Ambu. 36 g
l’air l’apporterent en haut entre leurs
bras , 8c le poferent au pied de l’arbre
où j’étois. Mais malgré tous leurs foins ,

ce malheureux Père demeura long-
tems en cet état, 8c leur fit plus d’une
fois défefpe’rer de fa vie.

. Il revint toutefois de celong e’va-
nouilTement. Alors les efclaves ap-

p porterent le corps de [on fils , revêtu
de [es plus beaux habillemensi7 8è dès
que la folle qu’on lui faifoit fut ache-
vée, on l’y defcendit. Le vieillard fou.
tenu par deux efclaves , 8: le vifage
baigné de larmes, lui’jetta le premier
un peu de terre , après uoi les efcla-
ves en comblerent la foilïe.

Cela étant fait , l’ameublement de la
demeure fouterraine fut enlevé , 8c
embarqué avec le relie des provilions.
Enfuite le vieillard accablé de dou-
leurs , ne pouvant [e foutenir, fut mis
fur une efpece de brancard , 8c tranf-
porté dans le vaifïeau , qui remit à la
voile. Il s’éloigna de l’Iile en peu de

- terris , 8: je le perdis devue. Le jour
ni éclairoit déja l’appartement du
ultan des Indes, obligea Schehera-

zade à s’arrêter en cet endroit». Schalh
Q a;
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riar fe leva àfon ordinaire , 8c par la
même raifon que le jour précédent ,
prolongea encore la vie de la Sultane,
qu’il laina avec Dinarzade.

ææwmæa-zè-cœææsè-eæ

L V I I. N U I T.
L E lendemain avant le jour, Di-

narzade adrefl’a ces paroles à la
Sultane : Ma chere vfœur, fi vous ne
dormez pas , je vous prie de pourfui-
vre les aventures du troifîeme Calen-
der. Hé bien, ma fœur , répondit
Scheherazade , vous fautez que ce
Prince continua de les raconter ainlî à
Zobeïde 8: à (a compagnie.

A rès le départ, dit-il, du vieillard,
de es efclaves , 8c du Navire , je reliai
feul dans l’lile : je paffai la nuit dans
la demeure fouterraine qui n’avait pas
été rebouchée;& le jour je me pro-
menois autour de l’Iile , 8: miarrêtois
dans les endroits les plus propres à
prendre du repos , quand jeu avois
befoin.

Je menai cette vie ennuycufe pen-
dant un mois. Au bout de ce tems-là,
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coniîdérablement, 8c que l’Ifle deve-

noit plus grande; il fembloit que la
terre ferme s’approchoit. Eïeâive-

L ment les eaux devinrent fi baffes , qu’il
n’y avoit plus qu’un petit trajet de me:
entre moi 8c la terre ferme. Je le tra-
verfai, 8c n’eus de l’eau prefque qu’à

uni-jambe. Je marchai fi lang-tems fut
la plage & fur le fable , que j’en fus très-
fatigué. A la En je gagnai un terrein lus
ferme , &j’étois déia airez éloigné ela

mer , lorique ie vis fort loin au devant
de moi comme un grand feu; ce qui me
donna quelque joie; Je trouverai quel-
qu’un , difois-je , & il n’eft pas poHible
que ce feu (e fait allumé de lui-même.
Mais à mefure que je m’en approchois ,
mon erreur fe diHipoit , 8: je reconnus
bientôt que ce que j’avois pris pour
du feu,-étoit un Château de cuivre
rouge , que les rayons du foleil faifoient
paraître de loin comme enflammé.

Je m’arrêtai près de ce Château ,
8c m’aflis , autant pour en confidérer
la ftruâure admirable, que pour me
remettre un peu de ma laiÏitude. Je
n’avois pas encore donné à cette mai-

in
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(on magnifique toute l’attention qu’el-
le méritoit , quand j’apperçus dix jeu-
nes hommes fort bien faits , ui paroilï
[oient venir de la romenade. Mais ce
qui me parut a ez furprenant , ils
étoient tous borgnes de l’œil droit.
Ils accompagnoient un Vieillard d’une
taille haute, 8c d’un air vénérable.

J’étais étrangement étonné de rem

contrer tant de borgnes à la fois , 8:
tous privés du même œil. Dans le
teins que je cherchois dans mon efprit
par quelle aventure ils pauvoient être
aflemblés, ils m’aborderent , 8c“ me
témoignerent de la joie de me voir.
Après les premiers complîmcns , ils
me demandetent ce qui m’avoir ame-
né là. Je leur répondis que mon bif.
toire étoit un peu longue , 8c que s’ils
vouloient prendre la peine de s’afleoir,
ie leur donnerois la fatisfaâion qu’ils
fouhaitoient. Ils s’ailirentt7 & je leur
racontai Ce ui m’était arrivé depuis
que j’étais gords de mon Royaume
iufqu’alors. Ce qui leur caufa une

“ grande furprife.
Après que j’eus achevé mon dif-

cours , ces jeunes Seigneurs me prie-
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teau. J’acceptai leur offre 3 nous tra-
versâmes une enfilade de falles , d’an-
tichambres , de chambres 8: de cabi-
nets fort proprement meublés , 8: nous,
arrivâmes dans un grand fallon , où il
avoit en rond dix petits fofas bleus, g
fépare’s tant pour s’alTeoirôtfe repofer

le jour que pour dormir la nuit. Au
milieu de ce rond étoit un onzieme fo-
fa moins élevé, & de la même couleur,
fur lequel le plaça le Vieillard dont on
a parlé ; 8: les jeunes Seigneurs s’alli-
rent fur les dix autres.

Comme chaque fofa ne pouvoit te-
lmir qu’une performe , un de ces jeunes

ens me dit : Camarade , afTeyezwous
ur le tapis au milieu de la place , 8c ne

vous informez de quoi que ce fait qui I
nous regarde 5 non plus que du (me:
pourquoi nous famines tous borgnes de
l’oeil droit 5 contentez-vous de voir, 8c
ne portez pas plus loin votre curiofité.

Le Vieillard ne demeura pas long-
iems 2le g il le leva, 8c fouit; mais il
“revint quel es momens après , ap-
portant le ouper des dix Seigneurs ,
aufquelsil diliribua à chacun fa par,

(Il!
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prion en particulier. Il me fervit auiü la
mienne , que je mangeai feul à l’exem-
ple des autres ç & fur la fin du repas ,
le même Vieillard nous préfenta une
taire de vin à chacun.

Mon hilloire leur avoit aru fi ex.
traordinaire , qu’ils me la rent répé-
ter à l’ilTue du louper , 8c elle donna
lieu à un entretien qui dura une gran-
de artie de la nuit. Un des Seigneurs
fai ant réflexion qu’il étoit tard , dit
au Vieillard : Vous voyez qu’il cit
tems de dormir 5 8c vous ne nous ap-
portez pas dequoi nous acquitter de
notre devoir. A ces mots, le Vieillard
fe leva 8: entra dans un cabinet , d’où
il apporta fur fa tête dix bailins , l’un
après l’autre ,tous couverts d’une étoffe

bleue. Il en pofa un avec un Hambeau
devant chaque Seigneur.

Ils découVrirent leurs ballins , dans
lefquels il y avoit de la cendre , du
charbon en poudre , 8c du noir à noir-
cir. Ils mêlerent toutes ces choies en-
femble , ôr commencerent à s’en frot-
ter 8: barbouiller. le vifage , de manie-

’re qu’ils étoient affreux à voir. Après

s’être noircis de la forte , ils fe mirent
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à pleurer , à le lamenter , 8: à fe frap-’
par la tête & la poitrine en criant fans
celle z Voilà le fruit de notre oijiwte’, à
de nos du’bamhrr.

Ils palierent prefque toute la nuit
dans cette étrange occupation. Ils la
cefÎerent enfin 5 après uoi le Vieillard
leur apporta de l’eau gout ils le lave-
rent le virage (St les mains : ils quitte-
rent auflî leurs habits , qui étoient gâ-
tés , 8: en prirent d’autres : de forte
qu’il ne paroiiÎoit pas qu’ils enflent
rien fait des choies étonnantes dont
je venois d’être fpeüateur. l

Jugez , Madame , de la contrainte
où j’avais e’te’ durant tout ce rems-là.
J’avais été mille fois tentévde rompre
le filence que ces Seigneurs m’avoient
intpofe , pour leur faire des queüions;
8: il me fut impoflible de dormir le

relie de la nuit. iLe iour fuivant, d’abord que nous
fûmes levés , nous fortîmes pour
prendre.l’air , & ,alors je leur. dis :
Seigneurs , je vous déclare que 1e re-
nonce à la loique vous me referivîtes
hier au foir: je ne puis ’obferver:
vous êtes des gens fages , 8c vqus avez

.Qv1
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tous de l’efprit infiniment , vous me
l’avez fait allez connoîrre; néanmoins
ie vous ai vû faire des a&ions dom
toutes autres perfonnes que des Infert-
fés , ne peuvent être capables. Quel-
que malheur qu’il puifïe m’arriver , je
ne laurois m’empêcher de vous de-
mander pourquoi vous vous êtes bar.
bouillés le vifage de cendre,de charbon
84 de noir à noircir; 8c enfin pourquoi
vous n’avez tous qu’un œil, il faut

quelque chofe de fingulier en foit la
caufe 5 c’eû pourquoi je vous conjure
de fatisfaire ma curiofite’. A des inti
tances fi preffantes , ils ne répondi-
rent rien , linon que les demandes que
je leur faifois , ne me regardoient pas;
que ie n’y avois pas le moindre inté-
rêt , St que je demeurafle en repos.

Nous paflàmes la iournée à nous
entretenir de chofes indifférentes; 8:
quand la nuit fut venue , après avoir
tous fou-pré féparément , le Vieillard
apporta encore, les bali-ms bleus: les
jeunes Seigneurs fe barbouillerent ,
ils pleurerent , fe frapperent , & crie-
rem: Voilà le fruit de votre oifivele’,
a” de un: de’ômcbps. Ils 5mm le. leude-

4
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main , 8c les nuits fuivantes; la même
a&ion.

A la fin , ie ne pus réfifler à ma cu-
riofite’ , 8c je les priai très-férieufe-
suent de la contenter, ou de m’enfei-
gner par quel chemin je pourrois re-
tourner dans mon Royaume -, car ie
leur dis qu’il ne m’étoit pas poiïîble

de demeurer plus long-teins avec eux,
8: d’avoir toutes les nuits un fpeâacle
fi extraordinaire , fans qu’il me fût
permis d’en lavoir les motifs.

Un des Seigneurs me répondit pour
tous les autres : Ne vous étonnez pas
de notre conduite à votre égard; fi
jufqu’à préfent nous n’avons pas cédé

à vos prieras, ce n’a été que par pure

amitié pour vous , 8c que pour vous
épargner le chagrin d’être réduit au
même état où vous nous voyez. Si
vous voulez bien éprouver notre mal-
heureufe deflinée , vous n’avez qu’à

parler . nous allons vous donner la
fatisfaâion qne vous nous demandez.
Je leur dis que i’étois réfolu à tout
événement. Encore une fois , reprit
le même Seigneur, nous vous con-
(eillonsde modérer votre curiolîté, a
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y va de la perte de votre œil droit. Il
n’importe , repartis-ie , ie vous décla-
re que fi ce malheur m’arrive , ie ne
vous en tiendrai pas coupables , 8c que
iè ne l’imputerai qu’à moi-même.

Il me repréfenta encore , que quand
fautois pèrdu un œil , je ne devois
point efpérer de demeurer avec eux,
fuppofé que i’eufle cettë’penfée , parce

que leur nombre étoit complet , 8: qu’il
ne pouvoit pas être augmenté. Je leur
dis que je me ferois un plaifir de ne me
(épater jamais d’aulli honnêtes gens
qu’eux 5 mais que (i c’étoit une nécefli-
té, j’étois Prêt encore à m’y fournet-

tre , puifqu à quelque prix que ce fût,
je fouhaitois qu’ils m’accordaflent ce r

que ie leur demandoisk i
Les dix Seigneurs voyant ue j’é- i

rois inébranlable dans ma réfo ution,
prirent un mouton , qu’ils égorgerent;
8c a rès lui avoir ôté la peau , ils me
préIiJenterent le couteau dont ils s’é-
toient fervis , 8c me dirent : Prenez ce
couteau , il vous fervira dans l’occa-
lion que nous vous dirons bientôt.
Nous allons vous coudre dans cette
yeau , dont il faut que vous vous en-
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velop iez -, enfuite nous vous laifle-
rons ur la place , 8c nous nous reti-
rerons. Alors un oifeau d’une greffeur
énorme , qu’on appelle Roc , paraîtra
dans l’air , 8: vous prenant pour un
mouton , fondra fur vous , 8: vous
enlevera iufqu’aux nues 5 mais que
cela ne vous épouvante pas. Il repren-
dra fon vol vers la terre , 8c vous po-
fera fur la cime d’une montagne. D’a-
bord que vous vous fentirez à terre,
fendez la peau avec le couteau , 8c vous
développez. Le Roc ne vous aura pas
plutôt vu , qu’il s’envolera de peur , 8:

vous laurera libre. Ne vous arrêtez
point 5 marchez iufqu’à ce que vous
arriviez à un Château d’une grandeur
prodigieufe . tout couvert de pla ues
d’or , de grolles émeraudes , 8: d au-
tres pierreries fines. Préfentez-vous
à la porte , qui el’c toujours ouverte ,
& entr’ez. Nous avons été dans ce
Château tous tant que nous fommes
ici. Nous ne vous difons rien de ce
que nous y avons vu , ni de ce qui
nous eft arrivé ; vous l’apprendrez par
vous-même. Ce que nous pouvons
vous dire , c’eit qu’il nous en-coûte
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à chacun notre œil droit ;.& la pé-
nitence dont vous avez été témoin ,
cit une chofe que nous femmes obli-
gés de- faire pour y avoir été. L’hif-

taire de chacun de nous en particu-5
lier cit remplie d’avantures extraor-
dinaires,& on en feroit un gros Livre;
mais nous ne pouvons vous en’ dire

davantage. i .En achevant ces mots , Schehera-
zade inter-rompit [on conte , 8: dit
au Sultan des Indes z Sire , comme
ma fœur m’a réveillée aujourd’hui un

peu plutôt que de coutume , je com-
mençois à craindre d’ennuyer votre
Maiefté ; mais voilà le jour qui p3.
roît à propos , 8c m’impofe filence.
La curiofité de Schahriar l’emporta
encore fur le ferment cruel qu’il avoit
fait.

mæææææææææwæ

LV111. NUIT.
Inarzade ne fut as fi matineufe
[cette nuit que a précédente;

elle ne une pas neanmoms d’appel-
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Ier la Sultane avant le jour. Si vous
ne dormez pas, ma (beur, lui dit-elle,
5e vous prie de continuer l’hil’toire du
troifieme Calender.’ Scheherazade la
pourfuivit ainfî , en faifant toujours
parler le Calender à Zobeïde.. r

Madame , un des dix Seigneurs
borgnes , m’ayant tenu le difcours
que je viens de vous rapporter, ie m’en.
veloppai dans la’peau du mouton , fai-
fl du couteau qui m’avait été donné 5
8: après que les jeunes Seigneurs eu-
rent pris la peine de me coudre de.
dans , ils me laifrerent fur la place,
8: fe retirerent dans leur fanon. Le
Roc dont ils m’avoient parlé , ne fut

as long-rems à le faire voirzilrfondit
Fut moi, me prit entre fes griffes , com.
me un mouton , & me tranfporta au
haut d’une momaëne.

Lorfque je me entis à terre ,je ne
manquai pas de me fervir du couteau;
je fendis la. peau , me développai, a:
parus devant le Roc , qux s’envola dès
qu’il m’apperçut. Ce Roc cil un oxfeau
blanc , d’une grandeur 8L d’une graf-
feur monflrueufe : pour fa force , elle
cit telle , qu’il enleva les Elépham
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dans le plainés, 8c les porte fur le
fommet des montagnes, où il en fait
(a pâture.

Dans l’impatience que i’avois d’ar-

- river au Château, je ne perdis point
de rems, 8: je prefTai fi bien le pas ,
qu’en moins d’une demie journée ,
ie m’y rendiS’7 8c je puis dire que je le
trouvai encore plus beau qu’on ne me
l’avait dépeint. , v

La porte étoit ouverte. J’entrai dans
une cour quarrée 8c fi vafte , qu’ily
avoit autour quatre - vingt - dix - neuf
portes de bois de fandal 8c d’aloës , 8c
une d’or ,v fans compter celles de plu-
fîeurs efcaliers magnifiques qui con-
duifoient aux appartemens d’enhaut ,
& d’autres encore que je ne voyois
pas. Les cent que je dis , donnoient
entrée dans des Jardins ou des maga-
zins remplis de richeiTes, ou enfin dans
des lieux qui renfermoient des choies
furprenantes à voir. ,

Je vis en face une porte ouverte ,
, par où i’entrai dans un grand Sallen ,
où étoient almes quarante jeunes Da-

. mes d’une beauté fi parfaite , que l’i-
magination même ne fautoit aller au

7
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delà. Elles étoient habillées très-ma-
gnifiquement. Elles fe leverent tou-

-tes enfemble , fi-tôt qu’elles m’apper-
çurent 5. 8c fans attendre mon compli-
ment . elles me dirent avec de gran-
des démonflrations de joie : Brave
Seigneur, (oyez le bien venu, foyez

ile bien venu-7 8: une d’entre elles
prenant la parole pour les autres : Il
y a long tems , dit-elle , que nous at-
tendions un Cavalier comme vous.
.Votre air nous marque airez que vous
avez toutes les bonnes qualités ue
nous pouvons fouhaiter; 8c nouse é-
rons que vous ne trouverez pas notre
compagnie défagréable 8: indigne de

vous. * jAprès beaucoup de réfiûance de
ma part, elles me forcerent de m’af-
Ifeoir dans une place un peu élevée au-
defÎus des leurs; ô: comme ie témoi-
gnois que cela melfaifoit de la peine :
C’eft votre place, me dirent-elles ,
vous êtes dès ce moment notre Sei.
gneur, notre Maître , 8c notre Ju-
ge; 8c nous fommes vos Efclaves ,
prêtes à recevoir vos Commande-
mens.
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Rien au monde, Madame , ne me)?

tonna tant que l’ardeur.& l’emprefl’e-

ment de ces belles Filles à me rendre-
tous les fervices imaginables. L’une
apporta de l’eau chaude 8c me lava les

ieds; une autre me verfa de l’eau de
enteur fur les mains; celles-ci appor-

toient tout ce qui étoit nécefTaire pour
me faire changer d’habillement; cel-
les-là fervirent une collation magnifi-
que; & d’autres enfin le préfenterem
le verre à la main , prêtes à me verferi
d’un vin délicieux : 8C tout cela s’exé-

cutoit fans confulion , avec un ordre,
une union admirable , 8: des maniera
donti’étois charmé. Je bus ô: mangeai;
après quoi toutes les Dames s’étant
placées autour de moi , me demande.
rent une relation de mon voyage. Je
leur fis un détail de mes aventures
dura iufqu’à l’entrée de la nuit.

Scheherazade s’étant arrêtée en cet

endroit, fa fœurlui en demanda la rai.
Ion. Ne Voyez-vous pas bien qu’il en
jour , répondit la Sultane; pourquoi
ne, m’avez-vous as plutôt éveillée ï
Le Sultan , à qui ’arrivée du Calender
au Palais des quarante belles Dames ,
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promettoit d’agréables choies , ne
voulant pas fe priver du plaifir de les
entendre , différa encore la mort de la
Sultane.
awae-æe-ee-es-sc-eweww-s

1L I X. N U1 T.
Inarzade ne fut pas plus dili-
gente cette nuit que la derniere 5

ô: il étoit prefque jour, lorfqu’elle
dit à la Sultane z Ma chere fœur , fi
vous ne dormez pas , je vous fupplie
de m’apprendre ce qui fa paire: dans le
beau Château où vous nous kiffâtes
hier. Je vais vous le dire , répondit
Scheherazade; 8c s’adreffant au Sul-
tan: Sire , pourfuivit-elle, le Prince
Calender reprit fa narration dans ces
termes.

Lorfque j’eus achevé de Vracontet
mon hiftoire aux quarante Dames ,
quelques-unes de celles qui étoient
aRîfes le plus près de moi, demeure-
rent pour m’entretenir , pendant que
d’autres voyant qu’il étoit nuit , fe le-

verent pour aller quérir des bougies.
Elles en appartenant une prodigieufe
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quantité t qui répara merveilleufement
la clarté du jour 5 mais elles les difpo- l
ferent avec tant de fymme’trie , qu’il l
[embloit qu’on n’en pouvoit moins a
fouhaiter.

D’autres Dames fervirent une ta-
ble de fruits facs , de confitures 8c
d’autres mets propres à boire , 8: gar-
nirent un buffet de plufieurs fortes ï
de vins 8: de liqueurs; 8: d’autres L
enfin parurent avec des inflrumens de l
mufique. Quand tout fut prêt , elles l
m’inviterent à me mettre à table. Les 1
Dames s’y afïirent avec moi , 8: nous y
demeurâmes allez longotems. Celles
qui devoient jouer des inllmmens 8: 3
les accompagner de leurs voix , fe le«
verent, 8c litent un concert charmant.
Les autres commencerent une efpece
de bal, 8c danferent deux à deux les
unes après les autres , de la meilleure
grace du monde. *

Il étoit plus de minuit lorfque tous
ces divertilïemens finirent. Alors une
des Dames prenant la parole , me dit:
Vous êtes fatigué du chemin que vous
avez fait au)ourd’hui: il eft rems
.que vous vous repofîez. Votre appâte

I
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tement ell préparé; mais avant que de
vous y retirer, choififlez de nous tou-
tes celle qui vous plaira davantage , 8c
la menez coucher avec vous. Je répon-
dis que je me garderois bien de faire le
choix qu’elles me propofoient 3 qu’el-
les étoient toutes é alement belles ,

- f irituelles , dignes e mes refpeâs 8c
e mes fervices, 8c que je ne commet]-

trois pas l’incivilité d’en préférer une

aux autres.
La même Dame qui m’avait parlé ,

reprit: nous femmes très-perfuadées
de votre honnêteté , 8c nous voyons
bien que la crainte de faire naître de
la jaloufie entre, nous vous retient;
mais que cette difcrétion ne vous ar-
rête pas : nous vous aveulirons que le
bonheur de celle que vous choilirez
ne fera point de jaloufe 3 car nous
(brumes convenues que tous les jours ,
nous aurons l’une après l’autre le mê-
me honneur , 8c qu’au bout des qua.
tante jours ce fera à recommencer.
ChoififTez donc librement , 6c ne er-
dez pas un terris que vous devez on-
ner au repos dont vous avez befoin.

Il fallut céderà leurs inüances :, Je
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3’34 Le: mille à une Nuit. « É ,
préfentai la main à la Dame qui par»?
toit la parole pour les autres. Elle me
donna la’üenne , 8c on nous conduiüt.
àun a partement magnifîque. On nome n
y lait a feuls 8c les autres Dames ref-
terent dans les leurs ..... Mais il cit
jour , Sire , dit Scheherazade , 8:
votre Maieûé voudra bien me per-
mettre de laurer le Prince Calender
avec [a Dame. Schahriar ne répon-
dit rien , mais diè en lui-même en [e
levant : j’aurais grand tort , tant le
Conte cil beau, de ne pas vouloir
l’entendre jufques à la En. Le lende-
main Scheherazade le continua de
la forte.

Fin du 77mn pftmivr.
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